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Résumé 
 
Le rapport entre identité québécoise et identité américaine est souvent exploré dans la 
littérature québécoise. Le genre du roman de la route paraît particulièrement propice à ces 
questionnements identitaires, puisque le voyage provoque inévitablement une rencontre avec 
une forme d’altérité, laquelle pousse le voyageur à questionner à la fois son identité, l’identité 
liée au lieu où il se rend et le rapport entre celles-ci. 
Ainsi, le présent mémoire traite des enjeux identitaires dans deux romans de la route 
québécois du XXIe siècle, soit Chercher le vent de Guillaume Vigneault (2001) et La foi du 
braconnier de Marc Séguin (2009), par le biais de la sociocritique des textes. Plus 
spécifiquement, il mobilise le concept d’américanité, qui, en s’intéressant aux éléments 
constitutifs de l’identité (nord-)américaine, suppose qu’il y aurait des caractéristiques 
communes à quiconque habite le même territoire ou participe de son histoire.  
Au fil de cette étude, l’analyse des référents socioculturels, du rapport aux lieux et de la 
langue permet de cerner la perception qu’ont les personnages principaux des différentes 
identités en jeu et des liens entre celles-ci. Elle permet également de saisir les rapports 
qu’entretiennent les protagonistes avec les identités qui les habitent et celles qui les entourent. 
Au final, alors que Jack, dans Chercher le vent, paraît décomplexé par rapport à son identité 
plurielle, Marc S. Morris, dans La foi du braconnier, vit son appartenance identitaire de façon 
beaucoup plus conflictuelle. 
 
 
 
 
 
Mots-clés : Guillaume Vigneault, Marc Séguin, roman québécois, roman de la route, identité, 
américanité 
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Abstract 
 
The relationship between Quebec and American identities is often explored in Quebec 
literature. The genre of the road novel seems particularly conducive to these identity questions, 
since the trip inevitably causes a form of encounter with otherness, which pushes the traveler to 
question his identity, the identity linked to the place where he goes and the relationship between 
them. 
Thus, this master’s thesis deals with identity issues in two Quebec road novels of the 
twenty-first century, Chercher le vent [Necessary Betrayals] by Guillaume Vigneault (2001) 
and La foi du braconnier by Marc Séguin (2009), through sociocriticism. More specifically, it 
mobilizes the concept of Americanity, which, by focusing on the components of (North) 
American identity, supposes there sould be common characteristics to anyone who lives in the 
same territory or participates in its history. 
Throughout this study, the analysis of socio-cultural referents, of the relationship 
between characters and territory and of the language shows the main characters’ perceptions of 
the different identities involved and the links between them. It also sheds light on the 
relationships between the protagonists and the identities that inhabit them and those that 
surround them. Ultimately, as Jack in Chercher le vent appears uninhibited in regards to his 
plural identity, Marc S. Morris, in La foi du braconnier, experiences his sense of belonging in a 
much more confrontational manner. 
 
 
 
 
 
Keywords : Guillaume Vigneault, Marc Séguin, Quebec novel, road novel, identity, Americanity 
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INTRODUCTION 
 
Dans les années 1950, les membres de la Beat Generation, Jack Kerouac en tête, ont créé 
un imaginaire fort autour du road trip aux États-Unis. Les personnages des romans issus de ce 
mouvement, à travers leurs voyages, cherchaient à la fois à définir leur identité et à redéfinir la 
société en pleine transformation dans laquelle ils évoluaient. Ce questionnement identitaire était 
notamment alimenté par la découverte de nouveaux territoires et par la rencontre de diverses 
formes d’altérité. 
Ce genre romanesque a été repris par plusieurs auteurs québécois, surtout à partir des 
années 1980. En effet, comme l’affirme Jean Morency : « Les romanciers québécois, tributaires 
d’une tradition et d’une condition caractérisées par le nomadisme et par l’expérience de l’espace, 
étaient naturellement disposés à recevoir les road books et les road movies américains, eux-
mêmes tributaires d’une tradition de mobilité géographique1. » Une grande majorité de ces 
romans de la route québécois se déroulent aux États-Unis, lieu également exploré par les auteurs 
états-uniens2. En visitant un pays qui n’est pas le leur, les personnages québécois sont confrontés 
à l’altérité et leurs questionnements par rapport à leur appartenance identitaire impliquent de 
nouveaux enjeux. En effet, l’expérience des personnages québécois en sol états-unien leur 
permet de prendre conscience de ce que représente l’Amérique pour eux. Cette représentation, 
liée au concept de l’« américanité », suppose qu’il y ait des traits communs à quiconque habite 
le même espace géographique ou participe de son histoire socioculturelle. Qui plus est, 
                                                     
1 Jean Morency. La littérature québécoise dans le contexte américain : Études et explorations, Québec, Éditions 
Nota bene, 2012, p. 66. 
2 Dans le présent mémoire, le terme « états-unien » sera employé pour désigner ce qui relève des États-Unis et le 
terme « américain » renverra plutôt à ce qui relève de l’Amérique du Nord (à moins d’indications contraires et à 
l’exception des citations). 
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l’expérience d’un ailleurs pousse les personnages à réfléchir aux manières dont leur lieu 
d’origine ou d’ancrage les définit.  
Ces enjeux identitaires sont notamment présents dans Volkswagen Blues de Jacques 
Poulin, l’un des premiers romans de la route québécois et probablement le plus connu, paru en 
1984. Dans Volkswagen Blues, Jack Waterman, alter ego de l’écrivain, et une jeune métisse 
surnommée la Grande Sauterelle traversent l’Amérique, de la Gaspésie à la Californie, en 
Volkswagen à la recherche de Théo, le frère de Jack. Ce faisant, ils revisitent l’histoire et les 
mythes fondateurs du continent américain. Ce que les critiques ont surtout relevé dans ce roman, 
c’est à la fois le très grand attachement du personnage principal, Jack, envers l’Amérique 
française, révélé par sa recherche quasi obsessionnelle des traces du français et de la présence 
francophone en Amérique du Nord, et une ouverture au reste du continent : « On peut noter chez 
Poulin un souci constant de préserver la mémoire, ce qui explique en bonne partie l’écriture 
d’un roman comme Volkswagen Blues, véritable réceptacle de la mémoire de l’Amérique 
française3. » Par ailleurs, Morency affirme : « Simultanément, ce voyage constitue la quête de 
ce qui reste, non seulement de la présence française dans l’Ouest, mais aussi du rêve américain 
et de la légende de l’Eldorado4. » Du point de vue individuel, Jack est donc confronté à une 
dualité identitaire, étant à la fois Québécois et Nord-Américain. La Grande Sauterelle doit, quant 
à elle, composer avec la part amérindienne de son identité métissée. 
Néanmoins, le contexte social et politique a beaucoup changé depuis la parution de 
Volkswagen Blues. Le phénomène de la mondialisation a pris de l’ampleur et les mouvements 
                                                     
3 Jean Morency. « L’américanité et l’américanisation du roman québécois. Réflexions conceptuelles et perspectives 
littéraires », Globe : revue internationale d’études québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 55. 
4 Jean Morency. Le mythe américain dans les fictions d’Amérique. De Washington Irving à Jacques Poulin, 
Québec, Nuit blanche éditeur, 1994, p. 214. 
 3 
 
souverainistes se sont essoufflés au Québec. L’époque de la Révolution tranquille est de plus en 
plus lointaine et elle fait l’objet d’une remise en question par les historiens et par les jeunes 
écrivains. Par conséquent, il est pertinent de se demander si la façon dont les rapports identitaires 
se jouent dans les romans de la route a également changé. Pour tenter une réponse (même 
partielle) à cette question, nous étudierons le cas de deux romans de la route publiés au XXIe 
siècle par des auteurs n’ayant pas connu la période de la Révolution tranquille, étant tous deux 
nés en 1970. Il s’agit de Chercher le vent de Guillaume Vigneault, publié en 2001, et de La foi 
du braconnier de Marc Séguin, paru en 2009. Ces deux romans ont eu une réception critique 
très positive : Guillaume Vigneault a gagné le prix France-Québec/Jean-Hamelin 2002, le prix 
de l’Association France-Québec/Philippe-Rossillon 2002 et le prix Ringuet 2002 de l’Académie 
des lettres du Québec pour Chercher le vent, tandis que Marc Séguin a remporté le Prix littéraire 
des collégiens en 2010 pour La foi du braconnier. Malgré cette reconnaissance officielle et des 
comptes rendus élogieux, ces deux romans ont encore été peu étudiés par la critique savante. 
Nous espérons donc combler une lacune en leur accordant notre attention. 
En les analysant sous l’angle des enjeux identitaires, nous nous demanderons plus 
spécifiquement de quelle(s) façon(s) les personnages des romans à l’étude perçoivent la société 
américaine dans laquelle ils évoluent et comment ils (se) représentent la société québécoise 
actuelle. Nous étudierons également le rapport qu’ils entretiennent avec ces deux pôles 
identitaires : s’identifient-ils à l’un ou l’autre de ces pôles ou, au contraire, s’en distancient-ils ? 
Nous nous pencherons aussi sur la relation qui s’établit entre ces deux formes d’identité : sont-
elles compatibles ou non ? Peuvent-elles coexister au sein du même individu ? 
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Pour répondre à ces questions, nous ferons appel, dans un premier temps, à l’approche 
générique afin de mieux cerner les enjeux thématiques et formels liés au genre du roman de la 
route. Nous retracerons brièvement l’histoire de ce genre, en faisant ressortir qu’il s’agit avant 
tout d’un genre typiquement états-unien. Nous questionnerons par la suite la possibilité 
d’« adapter » un tel genre au contexte québécois. Pour ce faire, nous nous intéresserons au 
concept de l’« américanité »  du point de vue sociologique et littéraire. Nous verrons comment 
Jean Morency définit quatre stratégies d’inscription de l’américanité dans les textes, stratégies 
dont nous nous inspirerons par la suite pour notre analyse des romans à l’étude. Finalement, 
nous conclurons le premier chapitre en nous attachant plus spécifiquement au questionnement 
identitaire vécu par les personnages des romans de la route en lien avec la question de l’altérité. 
Les deux chapitres suivants seront consacrés à l’analyse des œuvres.  Celle-ci s’inscrira 
dans l’approche de la sociocritique des textes, puisque nous nous intéresserons à la perception 
et à la représentation sociale et culturelle des différentes identités dans les œuvres à l’étude, 
considérant, à l’instar de Claude Duchet, le roman comme un « espace de tension à l’intérieur 
duquel se manifeste le discours d’une société5 ». Afin de cerner de quelles façons sont 
(re)présentées ces identités, nous nous intéresserons plus spécifiquement à trois aspects dans 
chacun des romans : les référents socioculturels, le rapport qu’entretiennent les personnages 
avec les États-Unis – que ce soit avec les lieux traversés, les personnes rencontrées ou les valeurs 
véhiculées ou perçues –, ainsi que la langue utilisée, tant dans les dialogues que dans la 
narration. Ces éléments sont tous représentatifs ou constitutifs de l’appartenance identitaire, 
voire essentiels à la définition de l’identité. 
                                                     
5 Cité dans Jean-François Chassay. L’ambiguïté américaine. Le roman québécois face aux États-Unis, Montréal, 
XYZ, 1995, p. 21. 
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Au terme de ce mémoire, nous souhaitons avoir dressé un portrait assez juste et nuancé 
des enjeux identitaires dans ces deux romans de la route québécois et d’avoir montré en quoi ils 
diffèrent des romans précédents dans leur façon de dépeindre l’identité québécoise et son rapport 
à l’américanité. S’ils se distinguent des auteurs qui les précèdent, Vigneault et Séguin ne 
présentent pas pour autant la même vision de l’appartenance identitaire, l’une étant plus 
cosmopolite et assumée, l’autre étant davantage conflictuelle, comme nous le verrons dans les 
deuxième et troisième chapitres de ce mémoire. Enfin, nous espérons que cette étude apportera 
une contribution appréciable à la recherche portant sur les deux auteurs à l’étude, sur le roman 
de la route au Québec, ainsi que sur les rapports entre américanité et identité québécoise dans la 
littérature actuelle. 
 
 
 
 
 
  
 
CHAPITRE 1 : LE ROMAN DE LA ROUTE 
  
1. Présentation générale 
 
Les critiques ne s’entendent pas sur ce qu’est, du point de vue de la classification, le 
roman de la route. Est-ce un « genre6 » ? Un « sous-genre7 » ? Une « pratique8 » ? Afin de 
répondre à cette question, il faut d’abord définir ce qu’est un genre. Bien que la notion même 
de genre ait à de nombreuses reprises été contestée, « l’identité générique est une donnée 
historique importante parce qu’elle implique pour les auteurs comme pour les lecteurs un 
système prescriptif, un ensemble d’œuvres canoniques – en un mot, une tradition9 ». Ainsi, une 
œuvre qui s’inscrit dans un certain genre est toujours mise en relation avec la « tradition » de ce 
genre, ce qui influence autant sa conception par l’auteur – qui ne peut faire abstraction de 
certains codes – que sa réception et son interprétation par le lecteur, dont l’horizon d’attente 
dépend du genre en question. Un genre serait un regroupement de textes qui possèdent un code 
commun, et par conséquent des caractéristiques communes. Selon Bakhtine, ce code commun 
implique une certaine façon de comprendre et de représenter le monde : « Chaque genre possède 
ses méthodes, ses moyens de voir et comprendre la réalité, et ces méthodes le caractérisent 
exclusivement. […] Chaque genre […] est un système complexe de moyens et de manières de 
                                                     
6 Jean-François Côté. « Littérature des frontières et frontières de la littérature : de quelques dépassements qui sont 
aussi des retours », Recherches sociographiques, vol. 44, no 3, 2003, p. 499-523 ; Jean Morency. « Un voyage à 
travers les mots et les images. Sur la piste des romans de la route au Québec », Romans de la route et voyages 
identitaires, sous la dir. de Jean Morency, Jeanette den Toonder et Jaap Lintvelt, Québec, Éditions Nota bene, coll. 
« Terre américaine », 2006, p. 17-34. 
7 Jean-Pierre Thomas et Marie-Élaine Bourgeois. « Du voyage dans la fiction au récit de voyage fictif », Le voyage 
et ses récits au XXe siècle, sous la dir. de Pierre Rajotte, Québec, Éditions Nota bene, 2005, p. 273-336. 
8 Ibid. 
9 Alain Vaillant. L’histoire littéraire, Paris, Armand Colin, 2010, p. 145. 
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prendre possession de la réalité, pour la parachever tout en la comprenant10. » Ainsi, les œuvres 
appartenant à un même genre partageraient une façon similaire d’appréhender le monde et 
d’exprimer la vision qu’en ont les auteurs ou leurs personnages. 
Dans le cadre de ce mémoire, le roman de la route sera considéré comme un genre – un 
genre hybride cependant – ou encore comme un sous-genre du récit de voyage fictif, rassemblant 
des œuvres ayant un code commun qui découle d’une tradition, que nous détaillerons par la 
suite, et une manière similaire « de prendre possession de la réalité ». L’élément principal du 
code commun du récit de voyage fictif est le voyage comme trame narrative : «  Pour qu’il y ait 
récit de voyage fictif, il faut que le récit implique un voyage physique […] et que ce voyage 
serve de trame de base à l’ensemble du récit11. » Par extension, pour qu’une œuvre soit un roman 
de la route, le récit doit impliquer un voyage sur une route et ce, généralement, dans un véhicule 
motorisé. Plus précisément, les romans de la route sont « des récits où le cours des événements 
se confond au tracé d’une route, dont le propos est le fait même d’être en route vers un quelque 
part qui importe en fin de compte assez peu12 ». Ajoutons que cette trame de base peut refléter 
le processus créatif : « On sait que le roman, comme toute œuvre littéraire, est d’abord voyage 
imaginaire […]. Dans ce contexte, le roman du voyage ou le road novel peut être considéré 
comme la métaphore de tout récit dans la mesure où il vient doubler, par son sujet même, le 
parcours narratif sur lequel se fonde le genre romanesque13. » Enfin, les romans de la route 
partageraient certains thèmes communs, qui sont symptomatiques d’une manière particulière 
                                                     
10 P. N. Medvedev, La méthode formelle en études littéraires, Leningrad, 1928 ; cité dans Tzvetan Todorov. Mikhaïl 
Bakhtine : Le principe dialogique suivi de Écrits du cercle de Bakhtine, Paris, Seuil, 1981, p. 102. 
11 Jean-Pierre Thomas et Marie-Élaine Bourgeois. « Du voyage dans la fiction au récit de voyage fictif », Le voyage 
et ses récits au XXe siècle, sous la dir. de Pierre Rajotte, Québec, Éditions Nota bene, 2005, p. 280. 
12 Pierre Monette. « Road novels : le roman-route », Entre les lignes, vol. 2, no 4, 2006, p. 30. 
13 Lise Gauvin. « Il était une fois dans l’ouest : les road novels québécois », Aventuriers et sédentaires. Parcours 
du roman québécois, Paris, Honoré Champion éditeur, 2012, p. 131. 
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d’envisager le monde. Nous y reviendrons afin de nous attacher à l’un des thèmes centraux de 
ce genre, soit l’identité collective. Précisons, en outre, que le roman de la route a reçu plusieurs 
autres appellations selon les différents contextes, notamment « roman-route14 », « road 
novel15 » ou encore « récit de traversée des frontières16 ». Puisque nous étudierons des œuvres 
franco-québécoises, nous avons décidé de privilégier le terme le plus courant en français. 
 
2. Origines 
 
Le roman de la route est né de l’héritage d’autres genres, notamment les récits 
d’exploration et de pèlerinage. Dans son essai sur la littérature de la route aux États-Unis, 
Ronald Primeau écrit en effet : « Although road stories are indebted to a variety of older travel 
forms including the pilgrimage, the Bildungsroman, and the picaresque – the genre came to be 
recognized in its own right only as readers began to recognize familiar patterns of structure, 
theme, and style closer to home17. » Cependant, le roman de la route en tant que tel n’a pu voir 
le jour qu’à partir de l’invention et, surtout, de l’usage généralisé de l’automobile. Les récits de 
voyage impliquant ce mode de transport en particulier ont alors commencé à apparaître : 
« Beginning about 1900, cross-country auto trips were popular subjects for essays and short 
stories, and for several decades mainstream writers from Theodore Dreiser (Hoosier Holiday, 
                                                     
14 Pierre Monette. « Road novels : le roman-route », Entre les lignes, vol. 2, no 4, 2006, p. 30-31. 
15 Lise Gauvin. « Il était une fois dans l’ouest : les road novels québécois », Aventuriers et sédentaires : Parcours 
du roman québécois, Paris, Honoré Champion éditeur, 2012, 242 p. 
16 Jean-François Côté. « Littérature des frontières et frontières de la littérature : de quelques dépassements qui sont 
aussi des retours », Recherches sociographiques, vol. 44, no 3, 2003, p. 499-523. 
17 Ronald Primeau. Romance of the Road : The Literature of the American Highway, Bowling Green, Bowling 
Green State University Popular Press, 1996, p. 8.  
Traduction : « Bien que les histoires de route doivent beaucoup à diverses autres formes de récits de voyage plus 
anciens dont les récits de pèlerinage, le Bildungsroman [roman d’apprentissage] et le picaresque, elles en sont 
venues à former un genre à part entière seulement quand les lecteurs ont commencé à reconnaître des structures, 
des thèmes et des styles récurrents qui leur étaient familiers. » 
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1916) to John Steinbeck (Grapes of Wrath, 1939) included elements of the highway quest in 
their works18. » C’est cependant le roman On the Road de Jack Kerouac, publié en 1957, qui a 
légitimé le genre et qui, depuis, influence à peu près tous les auteurs qui s’en réclament19. 
 
3. Genre et appartenance 
 
De ce qui précède, nous pouvons conclure que le roman de la route est un genre états-
unien par ses origines, mais aussi à cause des caractéristiques qui le définissent. Notamment, le 
nomadisme fait partie intégrante de l’histoire nord-américaine, et plus spécifiquement états-
unienne, depuis ses origines, tant amérindiennes qu’européennes, ce qui se reflèterait dans ce 
genre :  
The American road narrative […] reaches back over hundreds of years of storytelling about a culture 
on the move. Before white settlers began a westward migration, Native American tribes moved 
across the plains in paths that Black Elk identified with the power of the circle (Neihardt). 
Throughout history, Americans have wandered on horseback, in stagecoaches and wagon trains, on 
rivers and bicycle paths, and on the modern highway. […] The special quality of this movement 
throughout history offers clues to the restlessness of American culture even now. Whereas most 
travelers of old pilgrimages or quest romances moved with deliberation toward goals, Americans 
were nomadic in their trust that the power of movement itself would bring happiness, success, and 
fulfillment20. 
                                                     
18 Ronald Primeau. Romance of the Road : The Literature of the American Highway, Bowling Green, Bowling 
Green State University Popular Press, 1996, p. 8. 
Traduction : « À partir d’environ 1900, les voyages en voiture à travers le pays étaient de populaires sujets d’essais 
et de nouvelles et, pendant plusieurs décennies, des écrivains en vogue, parmi lesquels on compte Theodore Dreiser 
(Hoosier Holiday, 1916) et John Steinbeck (Grapes of Wrath, 1939), ont inclus des éléments de la quête de la route 
dans leurs œuvres. » 
19 Ronald Primeau. Romance of the Road : The Literature of the American Highway, Bowling Green, Bowling 
Green State University Popular Press, 1996, 170 p. ; Jean-François Côté. « Littérature des frontières et frontières 
de la littérature : de quelques dépassements qui sont aussi des retours », Recherches sociographiques, vol. 44, no 3, 
2003, p. 499-523. 
20 Ronald Primeau. Romance of the Road : The Literature of the American Highway, Bowling Green, Bowling 
Green State University Popular Press, 1996, p. 18. 
Traduction : « Le récit de route américain […] renvoie à des centaines d’années d’histoires sur cette culture en 
mouvement. Avant que les colons blancs ne commencent une migration vers l’Ouest, les tribus amérindiennes ont 
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Or, que se passe-t-il lorsqu’un auteur québécois inscrit son œuvre dans un genre intrinsèquement 
états-unien ? L’œuvre devient-elle, de facto, américaine21 ? Reproduit-elle nécessairement les 
codes américains ou peut-elle les adapter ou les transformer ? Pour répondre à ces questions, il 
nous faut faire un détour par la notion d’« américanité ». 
3.1. L’américanité dans le contexte social québécois 
 
Tous les théoriciens s’entendent pour dire qu’un concept aussi vaste que celui de 
l’américanité – concept mobilisé autant dans les sciences humaines que dans les arts – ne répond 
pas à une seule définition établie une fois pour toutes. Plusieurs éléments de définition et pistes 
de réflexion ont cependant été proposés pour circonscrire le phénomène. Nous nous pencherons 
sur ces derniers afin de dégager notre propre conception de l’américanité.  
D’un point de vue strictement théorique, l’américanité pose problème. Est-ce un 
concept ? une théorie ? un « élément de paradigme22 » ? un « prisme qui permet une 
                                                     
traversé les plaines en parcourant des trajets que Black Elk a associés au pouvoir du cercle (Neihardt). Tout au long 
de l’histoire, les Américains se sont promenés ici et là à cheval, à bord de diligences et de wagons de trains, sur les 
rivières et les pistes cyclables, et sur les autoroutes modernes. […] La particularité de ce mouvement [le fait d’être 
errant, de ne pas nécessairement avoir de but précis] tout au long de l’histoire explique en partie l’agitation 
[restlessness] de la culture américaine même encore aujourd’hui. Alors que la plupart des voyageurs des anciens 
récits de pèlerinage ou des romans à quête [quest romances] se déplaçaient, décidés, vers des buts, les Américains 
étaient nomades, persuadés qu’ils étaient que le pouvoir du mouvement lui-même leur apporterait bonheur, réussite 
et épanouissement. » 
21 Il est ici question de « littérature américaine », expression qui renvoie généralement à la littérature produite par 
les États-Unis, mais parfois également à la littérature nord-américaine de langue anglaise. Nous reviendrons plus 
en détails sur notre définition des termes « américain » et « américanité » plus loin dans ce chapitre. 
22 Gérard Bouchard. « L’américanité : un débat mal engagé », Argument, vol. 4, no 2, printemps-été 2002. En ligne. 
<http://www.revueargument.ca/article/2002-03-01/206-lamericanite-un-debat-mal-engage.html>. Consulté le 5 
mars 2013. 
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interprétation23 » ? un « symptôme24 » ? un « champ notionnel25 » ? Tous ces termes impliquent 
des définitions légèrement différentes, mais nous nous attacherons plutôt à ce qu’ils ont en 
commun. Ce qui fait l’unanimité parmi les différentes conceptions de l’américanité dans le 
contexte québécois, c’est qu’elle serait intimement liée à la question politique. En effet, 
l’américanité constitue « une question politique de trois façons : en regard de la politique 
internationale du Québec vis-à-vis des États-Unis et, par ricochet, en regard de cette politique 
vis-à-vis de la France […], et par rapport au débat très actuel sur la mondialisation – lire 
l’américanisation accélérée26 ». Elle est aussi intimement liée à l’histoire. Comme il a été 
mentionné, le concept de l’américanité ne questionne pas seulement le rapport entre le Québec 
et l’Amérique, mais également celui entre le Québec et la France. En effet, le fait de questionner 
le rapport du Québec au continent américain est issu d’une volonté de se distancier par rapport 
à la France. Selon Gérard Bouchard, entre le milieu du XIXe siècle et le milieu du XXe siècle, 
le rapport de « fidélité inconditionnelle » envers la France aurait créé des distorsions entre la 
réalité vécue par le Québec et sa représentation. Il considère que le « virage continental » a 
contribué à régler ces problèmes de distorsion27. Plus encore, l’américanité s’inscrit, 
historiquement, dans une volonté d’ « expansion symbolique », dans une « recherche constante 
de lieux de débordement, comme si cette société se trouvait à l’étroit et voulait fuir la tentation 
                                                     
23 Gérard Bouchard. « L’américanité : un débat mal engagé », Argument, vol. 4, no 2, printemps-été 2002. En ligne. 
<http://www.revueargument.ca/article/2002-03-01/206-lamericanite-un-debat-mal-engage.html>. Consulté le 5 
mars 2013. 
24 Jean-François Chassay. L’ambiguïté américaine. Le roman québécois face aux États-Unis, Montréal, XYZ, 1995, 
p. 18. 
25 Benoît Melançon. « La littérature québécoise et l’Amérique. Prolégomènes et bibliographie », Études françaises, 
vol. 26, no 2, 1990, p. 67. 
26 Yvan Lamonde. « Américanité et américanisation. Essai de mise au point », Globe. Revue internationale d’études 
québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 21. 
27 Gérard Bouchard. « L’américanité : un débat mal engagé », Argument, vol. 4, no 2, printemps-été 2002. En ligne. 
<http://www.revueargument.ca/article/2002-03-01/206-lamericanite-un-debat-mal-engage.html>. Consulté le 5 
mars 2013. 
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de repli qui l’a longtemps poursuivie28 ». Enfin, l’américanité est partie prenante d’un 
questionnement identitaire. Elle constituerait un « élément » dans le « paradigme » de l’identité 
québécoise, « l’une des coordonnées importantes, inévitables, de la culture québécoise29 », au 
même titre que l’influence de la France. Elle suppose donc que le territoire habité influence la 
définition de l’identité, et plus spécifiquement de l’identité culturelle. Le concept de 
l’américanité ne serait donc qu’un « symptôme, celui qui permet de révéler le lieu d’où l’on 
parle, de donner sens à l’espace culturel30 ». Par conséquent, nous considérerons l’américanité 
comme étant un « champ notionnel » qui permet d’explorer les caractéristiques communes à 
l’ensemble du territoire américain.  
Mais de quelle Amérique parle-t-on ? Selon Bouchard, il y aurait différents « sous-
ensembles » qui constituent l’Amérique, « définis en fonction d’intentions ou de paradigmes qui 
ne sont pas toujours explicites31 ». L’américanité peut faire référence aux États-Unis seulement, 
à toute l’Amérique du Nord ou à l’ensemble du continent américain, incluant les « sociétés 
neuves32 », c’est-à-dire les sociétés émergentes de l’Amérique centrale et de l’Amérique du Sud. 
Cela dit, généralement, bien que « le qualificatif “américain” se trouv[e] caractérisé, comme on 
le sait, par un flottement sémantique certain qui en rend l’utilisation problématique [,] pour le 
commun des mortels, est d’abord “américain” ce qui relève des seuls États-Unis d’Amérique. 
                                                     
28 Gérard Bouchard. « L’américanité : un débat mal engagé », Argument, vol. 4, no 2, printemps-été 2002. En ligne. 
<http://www.revueargument.ca/article/2002-03-01/206-lamericanite-un-debat-mal-engage.html>. Consulté le 5 
mars 2013. 
29 Ibid. 
30 Jean-François Chassay. L’ambiguïté américaine. Le roman québécois face aux États-Unis, Montréal, XYZ, 1995, 
p. 18. 
31 Gérard Bouchard. « L’américanité : un débat mal engagé », Argument, vol. 4, no 2, printemps-été 2002. En ligne. 
<http://www.revueargument.ca/article/2002-03-01/206-lamericanite-un-debat-mal-engage.html>. Consulté le 5 
mars 2013. 
32 Ibid. 
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On ne songera au reste du continent que par la suite, dans un sursaut de mauvaise conscience33. » 
Cela est particulièrement vrai dans le contexte de la mondialisation, où la culture et l’identité 
états-uniennes se sont imposées, et dans le contexte québécois, où « la présence massive et 
immédiate des États-Unis contribue […] à faire de ce pays la métonymie incontournable de la 
réalité américaine34 ». Ainsi, « [i]l ne s’agit pas de toute l’Amérique mais uniquement de l’une 
de ses versions, celle qui nous est la plus proche géographiquement et culturellement35 ». Nous 
considérerons donc, de manière générale, l’identité américaine comme étant fortement marquée 
par l’identité états-unienne, au point où, dans certains contextes, ces deux identités pourraient 
se confondre. 
Il importe cependant de bien distinguer américanité et américanisation. Bien que 
rarement définie explicitement, l’américanisation est généralement considérée comme le fait de 
tendre vers l’adoption d’une identité américaine. Selon Yvan Lamonde, l’idée d’américanité 
n’aurait pu exister sans celle de l’américanisation. Cependant, « cette américanisation s’est faite 
sans action déterminante des États-Unis36 ». Elle est devenue proprement états-unienne et 
impérialiste seulement à partir de la seconde moitié du XIXe siècle et s’est affirmée au début du 
XXe siècle. De nos jours, l’américanité serait « une américanisation avec une critique sinon un 
refus d’impérialisme états-unien37 ». Dans l’imaginaire collectif, l’américanité est souvent 
perçue comme l’aspect positif de l’américanisation. De son côté, Jean Morency observe qu’on 
                                                     
33 Jean Morency. Le mythe américain dans les fictions d’Amérique. De Washington Irving à Jacques Poulin, 
Québec, Nuit blanche éditeur, 1994, p. 9. 
34 Jean Morency. « L’américanité et l’américanisation du roman québécois. Réflexions conceptuelles et 
perspectives littéraires », Globe : revue internationale d’études québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 32. 
35 Jean-François Chassay. L’ambiguïté américaine. Le roman québécois face aux États-Unis, Montréal, XYZ, 1995, 
p. 32. 
36 Yvan Lamonde. « Américanité et américanisation. Essai de mise au point », Globe. Revue internationale d’études 
québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 24. 
37 Ibid. 
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associe généralement la littérature à l’américanité, mais la paralittérature, ou la littérature 
populaire, à l’américanisation. De plus, la consommation de la culture relèverait de 
l’américanisation, tandis que le processus de création artistique serait associé à l’américanité. 
Cependant, Morency déplore ces dichotomies, qui sont selon lui le produit de causes 
idéologiques, et défend plutôt l’idée que les deux concepts se recoupent et qu’on peut retrouver, 
dans leur zone d’intersection, des « phénomènes de nature culturelle », d’une part, et des 
phénomènes de « nature supraculturelle » (principalement historique et sociologique) d’autre 
part38. 
D’autres critiques, cependant, voient un danger dans le fait de considérer l’américanité 
comme un champ critique valable ou pertinent. Benoît Melançon émet l’hypothèse que « la 
multiplication des signes empruntés à la culture américaine, loin de fonder un imaginaire 
québécois américain, n’est peut-être qu’une façon, guère nouvelle, de subir l’américanisation 
culturelle39 ». Dans le même ordre d’idées, certains critiques (Joseph-Yvon Thériault et Anne 
Legaré, notamment) ont associé l’américanité à une forme d’effacement ou de dégradation de 
l’identité québécoise. Ce que l’on comprend de ces positions est que l’américanité est un concept 
qu’on ne peut isoler des questions politiques et idéologiques. Cependant, la plupart des critiques, 
dont Bouchard, conçoivent leur étude portant sur l’américanité comme l’observation d’un 
phénomène plutôt que comme une prise de position : 
[L’américanité] n’est pas une démission, un abandon à la culture des États-Unis ; elle est la simple 
prise en compte d’une donnée incontournable : l’insertion continentale du Québec […]. En ce sens, 
                                                     
38 Jean Morency. « L’américanité et l’américanisation du roman québécois. Réflexions conceptuelles et 
perspectives littéraires », Globe : revue internationale d’études québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 41-42. 
39 Benoît Melançon. « La littérature québécoise et l’Amérique. Prolégomènes et bibliographie », Études françaises, 
vol. 26, no 2, 1990, p. 71-72. 
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l’américanité est bel et bien un alignement, mais sur la réalité profonde, composite, du Québec, et 
non pas sur la culture des États-Unis – bien qu’elle en fasse partie elle aussi40. 
Outre le danger d’accepter implicitement l’américanisation en étudiant l’américanité, le 
concept en tant que tel comporte certaines limites d’un point de vue théorique. Jean-François 
Chassay met en garde contre les risques d’une décontextualisation et d’une simplification de la 
notion d’américanité : « D’une définition territoriale, le mot “Amérique” est passé au 
symbolique : mythe de la nouveauté et de la découverte. Cet “éternel projet” prend pourtant son 
sens sur un territoire et dans des contextes socioculturels singuliers41. » Benoît Melançon, quant 
à lui, pointe le risque de la tautologie ; ce risque serait « omniprésent lorsque l’on parle de 
l’américanité de la littérature québécoise – celle-ci serait américaine parce qu’elle s’écrit en 
Amérique42. » Il nous faut donc aller au-delà de ces généralités, ce pourquoi nous nous 
attacherons, dans notre analyse, à des éléments précis relevant du contexte socioculturel 
américain. Tous s’entendent cependant pour dire que l’américanité est une composante 
essentielle de l’identité québécoise et qu’on ne peut l’ignorer lorsque nous analysons cette 
dernière. 
Dans le cadre de notre étude, nous considérerons l’américanité comme un champ 
notionnel qui explore des caractéristiques propres au territoire américain, caractéristiques qui 
seront présentées plus loin dans ce chapitre. De plus, nous concevrons principalement 
l’américanité dans sa version nord-américaine, donc comme une « nord-américanité » fortement 
                                                     
40 Gérard Bouchard. « L’américanité : un débat mal engagé », Argument, vol. 4, no 2, printemps-été 2002. En ligne. 
<http://www.revueargument.ca/article/2002-03-01/206-lamericanite-un-debat-mal-engage.html>. Consulté le 5 
mars 2013. 
41 Jean-François Chassay. L’ambiguïté américaine. Le roman québécois face aux États-Unis, Montréal, XYZ, 1995, 
p. 19. 
42 Benoît Melançon. « La littérature québécoise et l’Amérique. Prolégomènes et bibliographie », Études françaises, 
vol. 26, no 2, 1990, p. 72. 
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influencée par l’« états-unicité43 » : d’une part, parce qu’il s’agit de la culture dominante du 
continent et qu’elle est celle qui a le plus d’influence sur la culture québécoise et, d’autre part, 
parce que l’intrigue ou l’action des deux œuvres à l’étude se déroule majoritairement aux États-
Unis (bien que le personnage de La foi du braconnier se rende également dans le Canada anglais) 
et met en scène des personnages confrontés au contexte et à l’identité états-unienne. En 
questionnant le lien entre le Québec et l’américanité, nous interrogeons ainsi le rapport entre la 
culture québécoise et le concept d’américanité. Est-il possible d’être à la fois Québécois et 
Américain (au sens large du terme) ? Ces deux identités sont-elles complémentaires ? Sont-elles 
en opposition, voire en conflit ? Dans quels contextes cela se produit-il et pourquoi ? C’est à ces 
questions que nous tenterons de répondre en analysant les œuvres de notre corpus. Pour ce faire, 
il s’agira notamment de détecter le degré d’acceptation ou de rejet de la culture états-unienne – 
dominante de l’identité américaine – représenté dans ces romans. 
3.2. L’américanité dans la littérature 
 
Comment l’identité américaine se reflète-t-elle dans une œuvre littéraire ? Comment 
peut-on percevoir qu’une œuvre est américaine ou porte des traces d’américanité ? De manière 
très générale, une œuvre littéraire serait américaine si elle fait écho à la réalité vécue sur ce 
territoire. Cette réalité peut se traduire de différentes manières dans l’œuvre. Deux approches 
principales sont proposées par Jean Morency pour déceler l’américanité d’un texte : l’analyse 
des formes et des genres ainsi que l’analyse des thèmes. 
                                                     
43 Jean Morency. « L’américanité et l’américanisation du roman québécois. Réflexions conceptuelles et 
perspectives littéraires », Globe : revue internationale d’études québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 33. 
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Certaines formes et certains genres narratifs sont généralement associés à l’Amérique. 
Cela est intrinsèquement lié au désir de l’Amérique de se détacher de l’héritage européen que 
nous évoquions précédemment. En effet, « partout dans les Amériques, les écrivains ont 
manifesté, souvent inconsciemment, leur désir de s’affranchir de l’héritage européen en 
inventant de nouveaux codes littéraires considérés comme étant plus aptes à exprimer une 
nouvelle réalité continentale et nationale44 ». Les œuvres littéraires américaines seraient ainsi 
plus hybrides, mélangeant les genres pour en créer de nouveaux. C’est notamment le cas du 
roman de la route, qui, en plus d’être un genre typiquement américain, relève d’une pratique 
hybride, soit le récit de voyage fictif :  
Le récit de voyage fictif n’a rien d’un genre à proprement parler […]. Au mieux pourrait-on 
probablement évoquer la notion de sous-genre, mais il s’agirait d’un sous-genre tellement hybride 
que l’établissement des frontières deviendrait un joyeux casse-tête. Il nous semble préférable, afin 
de contourner ce problème de territorialité, de parler d’une pratique, dans la mesure où le récit de 
voyage fictif transcende en quelque sorte les genres, sorte de touche-à-tout passible de s’amalgamer 
à presque tout type de récit fictif45.  
Bien que nous n’adhérions pas totalement à la vision de Thomas et Bourgeois puisque, comme 
il a été mentionné, nous considérons le roman de la route comme un genre à part entière, force 
est de constater qu’il emprunte effectivement à plusieurs autres genres, notamment au récit 
d’initiation46. 
De plus, certains thèmes sont généralement associés à la réalité américaine. Il y aurait 
en effet « une constellation thématique, un réseau d’images, de symboles, de thèmes, qui 
                                                     
44 Jean Morency. « L’américanité et l’américanisation du roman québécois. Réflexions conceptuelles et 
perspectives littéraires », Globe : revue internationale d’études québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 37-38. 
45 Jean-Pierre Thomas et Marie-Élaine Bourgeois. « Du voyage dans la fiction au récit de voyage fictif », Le voyage 
et ses récits au XXe siècle, sous la dir. de Pierre Rajotte, Québec, Éditions Nota bene, 2005, p. 279. 
46 Voir à ce sujet : Pierre-Paul Ferland. « “Les voyages forment la jeunesse” : mythe américain et rite initiatique 
dans le roman de la route québécois contemporain », Québec français, no 164, hiver 2012, p. 38-41. 
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seraient caractéristiques de l’américanité47 » et qui relèveraient « autant d’un inconscient 
collectif marqué par l’expérience du continent neuf que d’un ensemble de valeurs partagées 
(valeurs sociales, culturelles, religieuses, etc.)48 ». Parmi les thèmes qui sont particulièrement 
représentatifs de l’américanité selon Morency, on retrouve l’aliénation, la fuite, l’errance, 
l’espace, le climat, le métissage et, bien sûr, la route. Ces thèmes sont omniprésents dans la 
plupart des romans de la route, notamment ceux dont nous avons entrepris l’étude. Cela se 
remarque, avant même la lecture des œuvres, dans le paratexte. En effet, la quatrième de 
couverture de Chercher le vent annonce : « Chercher le vent nous entraîne sur la route, la route 
sans destination, simplement parce qu’il faut bouger, parce qu’il faut prêter ses voiles au 
hasard49. » Les mêmes thèmes se retrouvent sur la quatrième de couverture  de La foi du 
braconnier : « Marc S. Morris est un chasseur. À demi Mohawk, dans son sang coule une 
amertume brûlante nourrie de désillusions. Au lendemain d’un suicide raté, le narrateur raconte, 
comme dans un ultime sursis, les dix dernières années de sa vie au cours desquelles il a sillonné 
en pick-up le continent à la recherche d’une grandeur qui l’aurait transporté50. »  
Ainsi, la littérature dite « américaine » proposerait des formes et des thèmes nouveaux, 
ou à tout le moins renouvelés, révélateurs de la réalité vécue sur ce territoire. Le roman de la 
route serait un bon exemple de pratique littéraire américaine, d’une part parce qu’il adopte une 
forme hybride et, d’autre part, parce qu’il aborde des thèmes typiquement associés à 
                                                     
47 Jean Morency. « L’américanité et l’américanisation du roman québécois. Réflexions conceptuelles et 
perspectives littéraires », Globe : revue internationale d’études québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 35. 
48 Ibid., p. 34. 
49 Guillaume Vigneault. Chercher le vent, Montréal, Boréal, 2003 [2001], 267 p. 
50 Marc Séguin. La foi du braconnier, Montréal, Bibliothèque québécoise, 2012 [2009], 153 p. 
 19 
 
l’américanité. Ajoutons à cela le fait qu’il s’agit d’un genre historiquement ancré dans 
l’américanité. 
3.3. L’américanité dans la littérature québécoise 
 
Dans le contexte québécois, ces deux grandes approches se traduisent de manière plus 
spécifique par quatre stratégies d’inscription de l’américanité dans le texte littéraire, telles 
qu’énoncées par Jean Morency :  
Pour les nombreux écrivains lancés sur la piste américaine, il s’agit soit de montrer les signes de la 
présence américaine dans le tissu socioculturel québécois, soit d’opérer un déplacement de l’espace 
romanesque traditionnel dans l’espace géographique américain, soit encore d’inscrire le texte 
québécois dans l’univers littéraire des États-Unis (notamment par le recours à l’intertextualité), soit, 
finalement, de trouver une forme et une norme littéraires aptes à exprimer en français la réalité nord-
américaine. Cette dernière attitude amène certains écrivains à recourir au bilinguisme, voire au 
plurilinguisme. Ces stratégies ne s’excluent pas : en fait, elles sont le plus souvent utilisées de 
concert51. 
Nous nous pencherons plus en détails sur ces quatre stratégies, que nous tenterons par la 
suite de repérer dans les œuvres à l’étude.  
La première stratégie, qui consiste à « montrer les signes de la présence américaine dans 
le tissu socioculturel québécois52 », nous amène à « étudier le roman québécois dans une 
perspective culturelle axée sur l’influence américaine53 ». Pour ce faire, nous nous intéresserons, 
d’une part, aux référents culturels présents dans les œuvres à l’étude, que ceux-ci soient 
littéraires, musicaux, cinématographiques ou artistiques. Nous étudierons l’origine de ces 
références et l’importance qu’elles prennent dans le récit. Nous nous attacherons davantage aux 
                                                     
51 Jean Morency. « L’américanité et l’américanisation du roman québécois. Réflexions conceptuelles et 
perspectives littéraires », Globe : revue internationale d’études québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 49. 
52 Ibid. 
53 Jean-François Chassay. L’ambiguïté américaine. Le roman québécois face aux États-Unis, Montréal, XYZ, 1995, 
p. 24. 
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références littéraires puisque, dans le but d’« inscrire le[ur] texte québécois dans l’univers 
littéraire des États-Unis54 » – la troisième stratégie énoncée par Morency –,  les auteurs créent 
parfois des rapprochements avec des œuvres états-uniennes en ayant recours à l’intertextualité. 
Nous nous intéresserons tout particulièrement à la présence ou à l’absence de références à des 
romans de la route états-uniens et à leurs auteurs, notamment On the Road de Jack Kerouac. 
Nous traiterons également de la présence de l’interdiscursivité, en tentant de « débusquer les 
idéologèmes qui se rattachent à la présence des États-Unis dans le champ socioculturel, de voir 
comment on résiste ou comment on s’y soumet55 ». Jean-François Chassay donne notamment 
l’exemple de l’idéologie de la communication, qui est née aux États-Unis. Bref, il s’agira de 
relever les traces de l’influence de la société et de la culture états-uniennes dans les œuvres à 
l’étude.  
La deuxième stratégie, soit celle « d’opérer un déplacement de l’espace romanesque 
traditionnel dans l’espace géographique américain56 », est plus explicite et facile à repérer. Le 
simple fait de situer l’action d’un roman québécois aux États-Unis crée un lien entre les deux 
traditions romanesques. En ce sens, les romans du corpus sont d’office « américains » puisque 
leur action se déroule aux États-Unis, ainsi qu’au Canada anglais dans le cas de La foi du 
braconnier. Ils sont d’autant plus américains qu’ils ne se contentent pas de représenter le 
continent américain en toile de fond, mais qu’en tant que romans de la route, ils explorent ce 
territoire et en font un élément essentiel de leur trame narrative. Cependant, nous nous 
                                                     
54 Jean Morency. « L’américanité et l’américanisation du roman québécois. Réflexions conceptuelles et 
perspectives littéraires », Globe : revue internationale d’études québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 49. 
55 Jean-François Chassay. L’ambiguïté américaine. Le roman québécois face aux États-Unis, Montréal, XYZ, 1995, 
p. 20. 
56 Jean Morency. « L’américanité et l’américanisation du roman québécois. Réflexions conceptuelles et 
perspectives littéraires », Globe : revue internationale d’études québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 49. 
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pencherons plus spécifiquement sur la perception qu’ont les personnages des lieux qu’ils 
traversent et sur leur rapport au territoire de manière plus générale. 
Enfin, bien que leurs œuvres s’inscrivent dans un genre typiquement américain, les 
auteurs de romans de la route québécois n’ont d’autre choix que de s’approprier le genre, car ils 
doivent « trouver une forme et une norme littéraires aptes à exprimer en français la réalité nord-
américaine57 ». Ainsi, « reste le problème de la langue : comment dire en français cette 
Amérique qui, pour l'essentiel, parle anglais et demeure réfractaire à la multiplicité des langues ? 
Les romanciers québécois doivent parfois faire appel à l'hétérolinguisme pour décrire la 
présence américaine […]58. » Nous nous intéresserons donc à la langue utilisée dans chacune 
des œuvres à l’étude en nous penchant principalement sur les manifestations de plurilinguisme 
puisque les œuvres à l’étude contiennent, dans des proportions différentes, de l’anglais ainsi que 
de l’espagnol dans le cas de Chercher le vent et du mohawk dans le cas de La foi du braconnier. 
 
4. Altérité et identité collective 
 
4.1. L’identité comme thème central 
 
La question de l’identité dans le roman de la route se joue également à un autre niveau : 
celui des personnages. En effet, l’identité est l’une des thématiques centrales – sinon la 
thématique principale – du roman de la route : « Cette thématique de la découverte de l’identité 
par le roman de voyage n’est pas nouvelle : en fait, elle est même constitutive du genre ou du 
                                                     
57 Jean Morency. « L’américanité et l’américanisation du roman québécois. Réflexions conceptuelles et 
perspectives littéraires », Globe : revue internationale d’études québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 49. 
58 Ibid., p. 51. 
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chronotope que constitue le roman de voyage depuis ses origines59. » Ce questionnement 
identitaire est provoqué par la rencontre avec une altérité, phénomène à peu près inévitable lors 
d’un voyage, comme le soulignent Jean-Pierre Thomas et Marie-Élaine Bourgeois : « Puisque 
le voyage implique un déplacement dans l’espace, la rencontre entre le voyageur et l’habitant 
de l’ailleurs – l’autre – est inévitable et il en découle plusieurs questionnements60. » Or, les 
voyageurs ne se limitent pas à se comparer à d’autres individus ; ils comparent également leur 
culture à celle du lieu où ils se rendent. En effet, « les déplacements d’un pays à l’autre incitent 
les protagonistes à comparer les sociétés et les cultures et les amènent ainsi à réfléchir à leur 
propre identité culturelle61 ».  
Les personnages construisent ou modifient donc leur identité à la fois personnelle et 
culturelle en réaction à celle des gens qu’ils rencontrent et, de manière générale, en réaction à 
la société dans laquelle ils sont immergés. Ainsi, « l’autre, dans le récit de voyage fictif 
québécois, est un porteur du non-dit, un miroir réfléchissant les caractéristiques des personnages 
engagés dans le voyage, et par là il devient un agent du changement : il ouvre malgré eux les 
personnages qu’il rencontre à la différence et, ce faisant, les pousse à devenir eux-mêmes autres 
et à se forger une nouvelle identité62 ». Jean-François Côté explicite bien ce phénomène :  
[L]a rencontre avec une altérité donnée apparaîtra alors comme reconnaissance de la transformation 
de cette identité de départ – ou plus exactement, comme (re)découverte de ce que cette identité était, 
sans l’avoir auparavant véritablement reconnu. Ce qui se joue ainsi, c’est une possibilité de 
reconnaissance de soi dans l’autre […], dans la constitution symbolique d’un « Autre » qui 
surplombe leur relation. En d’autres mots, identité et altérité se forment ici au terme d’une relation 
                                                     
59 Jean-François Côté. « Littérature des frontières et frontières de la littérature : de quelques dépassements qui sont 
aussi des retours », Recherches sociographiques, vol. 44, no 3, 2003, p. 504. 
60 Jean-Pierre Thomas et Marie-Élaine Bourgeois. « Du voyage dans la fiction au récit de voyage fictif », Le voyage 
et ses récits au XXe siècle, sous la dir. de Pierre Rajotte, Québec, Éditions Nota bene, 2005, p. 318. 
61 Jean Morency, Jeanette den Toonder et Jaap Lintvelt. Romans de la route et voyages identitaires, Québec, 
Éditions Nota bene, coll. « Terre américaine », 2006, p. 6-7. 
62 Jean-Pierre Thomas et Marie-Élaine Bourgeois. « Du voyage dans la fiction au récit de voyage fictif », Le voyage 
et ses récits au XXe siècle, sous la dir. de Pierre Rajotte, Québec, Éditions Nota bene, 2005, p. 331. 
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de reconnaissance mutuelle, au travers de laquelle les deux termes seront en quelque sorte (re)définis 
tels qu’ils sont en réalité, mais tels qu’ils ne pouvaient pas non plus le reconnaître avant leur rencontre 
mutuelle63. 
L’identité constitue alors l’un des thèmes fondamentaux du roman de la route, puisque le voyage 
provoque une rencontre avec une altérité et que cette rencontre déclenche un questionnement 
identitaire par effet de comparaison, tant en ce qui concerne l’identité personnelle qu’en ce qui 
concerne l’identité collective. Ces enjeux sont également, selon Ronald Primeau, deux des 
quatre principaux thèmes des romans de la route états-uniens, qui sont, rappelons-le, à l’origine 
du genre : « Road authors have drawn from the genre’s history to create formulaic patterns 
emphasizing protest, the search for a national identity, self-discovery, and experimentation or 
parody64. » 
Dans le cadre de cette étude, nous étudierons à la fois comment les personnages 
perçoivent les différentes identités collectives qu’ils côtoient ou auxquelles ils appartiennent et 
comment ils se définissent par rapport à ces identités. Puisque ce sont des personnages québécois 
voyageant aux États-Unis, ils s’interrogent sur l’identité québécoise en comparant celle-ci à 
l’identité états-unienne et à l’identité américaine au sens plus large du terme – cette dernière 
étant, rappelons-le, fortement influencée par les États-Unis. Il s’agira donc de faire ressortir les 
éléments de la culture états-unienne que les personnages acceptent et ceux qu’ils rejettent afin 
de comprendre dans quelle mesure ils se considèrent, en tant que Québécois, comme faisant 
partie de la culture identitaire nord-américaine. Nous tenterons également d’évaluer à quel point 
                                                     
63 Jean-François Côté. « Littérature des frontières et frontières de la littérature : de quelques dépassements qui sont 
aussi des retours », Recherches sociographiques, vol. 44, no 3, 2003, p. 507. 
64 Ronald Primeau. Romance of the Road : The Literature of the American Highway, Bowling Green, Bowling 
Green State University Popular Press, 1996, p. 15. 
Traduction : « Les auteurs de romans de la route ont puisé leur inspiration dans les origines de ce genre pour créer 
des motifs narratifs typiques mettant l’accent sur la révolte, la recherche d’une identité nationale, la découverte de 
soi et l’expérimentation ou la parodie. » 
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les personnages s’identifient à la culture spécifiquement québécoise afin de mettre en relation 
ces deux possibles appartenances identitaires. 
4.2. Le rapport à l’altérité au Québec 
 
La question du rapport des Québécois à l’identité américaine nous semble 
particulièrement intéressante à analyser compte tenu de la complexité du rapport à l’Autre – 
particulièrement l’Autre états-unien – de la société québécoise, du fait de son histoire et de son 
contexte politique. En effet, « sur un plan sociohistorique, le Québec a longtemps entretenu un 
rapport plutôt trouble avec la figure de l’étranger65 ». 
Puisque la littérature se construit toujours dans un contexte social déterminé, les romans 
de la route au Québec ont généralement été porteurs des questionnements de la société qui les a 
produits en ce qui concerne le rapport problématique à la figure de l’Autre. C’est ce qui se 
dégage de l’histoire du roman de la route québécois que proposent Thomas et Bourgeois : 
La production de la première moitié du siècle [XXe siècle] découvre avec timidité un univers 
nouveau. Le voyage en tant que thème n’y figure à peu près que sous forme de moyen, jamais comme 
véritable fin. Moyen de se livrer à l’apologie de l’ici […], ce qui tourne le plus souvent à la 
propagande en faveur de l’enfermement dans les traditions. […] Cela dit, à mesure que le siècle 
avance, le désir d’exotisme capte l’intérêt du voyageur fictif mis en scène. […] Le voyage devient 
dans les écrits une fin en soi vers le milieu du siècle. […] Exit la patrie et les considérations morales 
ou militantes qu’elle implique. […] Voyage pourtant destiné à reprendre son rôle de moyen vers la 
fin du siècle, avec un déploiement du moi qui incite, comme nous l’avons laissé pressentir plus haut, 
à pratiquer l’autobiographie66. 
Nous constatons cependant à travers cet historique que, même si le Québec a toujours entretenu 
un « rapport trouble » avec l’altérité, il est de plus en plus ouvert à celle-ci. En effet, « la pratique 
du récit de voyage s’inscrit, il y a lieu de le croire, dans le processus de transformation du rapport 
                                                     
65 Jean-Pierre Thomas et Marie-Élaine Bourgeois. « Du voyage dans la fiction au récit de voyage fictif », Le voyage 
et ses récits au XXe siècle, sous la dir. de Pierre Rajotte, Québec, Éditions Nota bene, 2005, p. 318. 
66 Ibid., p. 285-286. 
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à l’autre, une ouverture de plus en plus prégnante en parsemant les pages à mesure que le [XXe] 
siècle avance67 ». Ainsi, après avoir cerné le rapport entre identité québécoise et identité 
américaine dans les œuvres à l’étude par l’analyse des choix narratifs – tels que le genre du 
roman et les lieux dans lesquels se déroule l’action – et l’analyse de l’appartenance identitaire 
des personnages principaux, nous nous demanderons si ces œuvres témoignent effectivement 
d’une ouverture plus grande à l’altérité. 
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CHAPITRE 2 : CHERCHER LE VENT DE GUILLAUME VIGNEAULT 
 
« — Okay, on y va, a-t-il dit simplement. 
— Ah. Où? 
— Je ne sais pas, on part, c’est tout. On verra où plus tard. »  
Chercher le vent, p. 55 
 
Dans Chercher le vent, le deuxième roman de Guillaume Vigneault paru en 2001, Jack, 
le narrateur, traverse une crise existentielle à la suite d’une rupture amoureuse. Son beau-frère, 
Tristan, voulant le sortir de sa torpeur, le forcera à le suivre dans une « balade thérapeutique68 ». 
Se joindra à eux Nuna, jeune Catalane croisée par hasard. Ensemble, dans la Buick Regal de 
Jack, ils iront à Bar Harbor, dans le Maine, puis Jack poursuivra seul le voyage jusqu’en 
Louisiane. Chercher le vent est résolument ancré dans le contexte états-unien, l’action se 
déroulant en grande partie sur ce territoire. Nous verrons de quelle façon se joue le rapport à 
l’américanité dans ce roman à travers trois grands axes inspirés des stratégies identifiées par 
Jean Morency : l’hyper-référentialité, le rapport aux États-Unis et le traitement de la langue. 
 
1. Hyper-référentialité : mondialisation et consommation  
 
Ce qui ressort de prime abord dans Chercher le vent est l’importance accordée à 
l’« ancrage référentiel », terme emprunté à Chantal Richard69, qui sert à rattacher le texte à une 
époque, à un lieu et à un genre. Dans le cas qui nous intéresse, l’hyper-référentialité permet 
                                                     
68 Guillaume Vigneault. Chercher le vent, Montréal, Boréal, 2003 [2001], p. 57. Les autres renvois à ce roman 
seront indiqués entre parenthèses dans le présent chapitre.  
69 Chantal Richard. « Vers une typologie de l’hétérolinguisme littéraire à la fin du XXe siècle en Amérique 
francophone », dans Des cultures en contact : visions de l’Amérique du Nord francophone, sous la dir. de Jean 
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notamment d’ancrer l’œuvre dans l’espace géographique américain, tout en l’inscrivant dans le 
contexte de la mondialisation, sans toutefois que ces deux « espaces » soient mis en tension. 
Elle permet également de rattacher l’œuvre à l’idéologie de la consommation, idéologie qui 
relève d’abord du contexte américain, mais qui s’est étendue par la suite à l’échelle planétaire. 
Finalement, par l’entremise de l’intertextualité, l’auteur inscrit son roman dans un genre précis, 
soit le genre du roman de la route – genre, nous l’avons vu, typiquement américain.  
1.3. Cosmopolitisme 
 
Dans l’ensemble de l’œuvre, les référents socioculturels, de même que les lieux 
mentionnés, témoignent de l’ancrage du personnage dans un milieu américain, mais aussi d’une 
certaine vision cosmopolite qui l’habite. On perçoit en effet que Jack a une vaste connaissance 
du monde. Cette connaissance est sans doute facilitée par la mondialisation, phénomène 
politique, social, économique et culturel ayant pris de l’ampleur dans les années 1990 et qui 
amène une atténuation des distances géographiques, notamment à cause des nouvelles 
technologies de communication et de l’accessibilité du tourisme70. En mentionnant des artistes 
et divers produits culturels d’origine américaine, mais aussi de plusieurs autres origines – toutes 
occidentales cependant –, Jack se révèle conscient de ce qui se fait culturellement dans le monde.  
En relevant toutes les références littéraires, musicales, cinématographiques et artistiques, 
nous avons dénombré presque autant de références à la culture américaine que de références à 
d’autres cultures : il y a en effet 18 références d’origine américaine et 17 références d’origines 
autres. Il est à noter que nous avons pris en considération toute mention d’un artiste, d’une œuvre 
                                                     
70 Florence Basty. « La sécurité humaine : Un renversement conceptuel pour les relations internationales », Raisons 
politiques, no 32, novembre 2008, p. 35. 
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ou d’un personnage, que celle-ci relève de la culture populaire ou de la culture « savante ». Le 
tableau suivant recense ces référents : 
Tableau 1 : Référents culturels dans Chercher le vent 
Référents américains Autres référents 
Littérature Cinéma Musique Arts Littérature Cinéma Musique Arts 
Prophétie 
des Andes 
(p. 66) 
Robert 
Redford 
(p. 34) 
Brubeck 
(p. 21) 
 Keats 
(p. 99) 
 Erik Satie 
(p. 32, 
130) 
Leonard 
de Vinci 
(p. 122) 
Robert Frost 
(p. 99, 102) 
Gregory 
Hines 
(p. 205) 
Miles 
Davis 
(p. 32) 
 Villon 
(p. 99) 
 Bach 
(p. 38) 
Monet 
(p. 131) 
Whitman 
(p. 99) 
Apocalypse 
Now (p. 59) 
Hendrix 
(p. 186) 
 Rimbaud 
(p. 99) 
 Clash 
(p. 57) 
 
Kerouac 
(p. 148) 
Mickey 
Mouse et 
Goofy 
(p. 170, 171, 
172) 
Charlie 
Parker 
(p. 123) 
 Petit Prince 
(p. 114) 
 Bob 
Marley 
(p. 57, 70, 
168, 232) 
 
Burroughs 
(p. 149) 
 James 
Taylor 
(p. 149) 
 Obélix 
(p. 217) 
 Rolling 
Stones 
(p. 258) 
 
Russell 
Banks 
(p. 193) 
 Ray 
Charles 
(p. 167) 
 Jekyll et 
Hyde 
(p. 31) 
 Dire 
Straits 
(p. 91) 
 
Batman 
(p. 167, 
169) 
 Britney 
Spears 
(p. 168) 
 Dickens 
(p. 38) 
 Trenet 
(p. 172) 
 
    Yi-King 
(p. 154, 
158, 172, 
179, 258) 
   
 
Il en va de même pour les références aux lieux. Jack et les autres personnages du roman 
mentionnent évidemment de nombreux toponymes américains puisqu’ils se trouvent aux États-
Unis. Nous étudierons d’ailleurs plus en détails le rapport qui lie le personnage principal aux 
lieux (surtout américains) dans la deuxième partie de ce chapitre. De plus, les protagonistes font 
très souvent référence à des lieux situés à l’extérieur des États-Unis, que ce soit des villes, des 
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régions ou des pays. Ils ont parfois une connaissance réelle de ces endroits, y étant 
précédemment allés, par exemple lorsque Jack évoque son voyage au Mexique avec Monica : 
« Saison des amours dans la baie de Banderas. Monica avait sauté à l’eau en plein océan, pour 
nager avec les baleines. » (p. 169) Cependant, la plupart du temps, ils parlent de lieux dont ils 
n’ont qu’entendu parler. Jack mentionne en effet très souvent des endroits qu’il n’a 
vraisemblablement pas visités, comme lorsqu’il dit qu’il se sent responsable de la « sécheresse 
au Soudan et des bordels de Bangkok. » (p. 58) Il donne ainsi l’impression d’être parfaitement 
au courant de ce qui se passe ailleurs dans le monde. Par contre, lorsque Tristan mentionne un 
lieu où il n’est jamais allé, Jack se moque de lui : « […] un petit café italien qui faisait un 
espresso comme à Naples, selon Tristan. Le fait qu’il n’ait jamais mis les pieds à Naples ne 
semblait en rien ébranler cette certitude. » (p. 59) Jack est donc au courant du caractère 
potentiellement fallacieux des références à des lieux dont la connaissance ne repose sans doute 
que sur ce qui est véhiculé par les médias et les produits culturels, mais cette connaissance 
« indirecte » fait tout de même partie de sa façon d’appréhender le monde. Ces nombreuses 
références témoignent aussi d’une volonté de se définir comme un être « cosmopolite », c’est-
à-dire comme une personne influencée par plusieurs cultures, et non seulement par la sienne ou 
celle du voisin.  
On retrouve, dans Chercher le vent, des références explicites aux lieux suivants : le Costa 
Rica (p. 48), le Soudan (p. 58), Bangkok (p. 58), Naples (p. 59), l’Espagne, la Catalogne et 
Barcelone (p. 66), la Terre sainte (p. 75), Calcutta et les Indes (p. 97-98, 148), Vestre Faengsel, 
au Danemark (p. 102), Lhassa et le Tibet (p. 135, 266), la baie de Banderas et le Mexique 
(p. 142, 169, 172), l’Angleterre (p. 148), le Midi et Toulouse (p. 148), le Kenya (p. 184-185) et 
la Pologne (p. 216-217). De plus, plusieurs adjectifs font référence à des lieux. On parle en effet 
 30 
 
du teint méditerranéen (p. 60), de gestes latins (p. 60), d’un pavillon de bateau mexicain (p. 81), 
d’un voilier australien (p. 81), de l’ouverture sicilienne aux échecs (p. 99), du jiu-jitsu brésilien 
(p. 134), du mandala tibétain (p. 134), de l’école flamande (p. 149), du tarot chinois (p. 154), de 
voitures allemandes (p. 162), d’une amulette aztèque (p. 168), d’un canif suisse (p. 192), d’un 
biscuit chinois (p. 242) et d’un baiser sibérien (p. 248). Cette hyper-référentialité par rapport 
aux lieux nous semble constituer une autre preuve de la volonté des personnages, et plus 
particulièrement de Jack, de définir son identité comme étant avant tout cosmopolite. 
1.2. Idéologie de la consommation 
 
Cette hyper-référentialité pointe aussi vers un autre phénomène : l’essor de l’idéologie 
de la consommation. Si, comme Jean-François Chassay le proposait, chercher les traces de 
l’américanité dans un texte implique de « débusquer les idéologèmes71 » américains, il importe 
d’analyser la présence de cette idéologie qui est, elle aussi, intrinsèquement liée au phénomène 
de la mondialisation particulièrement présente aux États-Unis. Dans l’œuvre de Vigneault, il 
n’y a pas que des références artistiques ; il y a également de nombreuses références à des 
compagnies commerciales. L’importance que prend l’idéologie de la consommation est 
soulignée par la présence d’un très grand nombre de métonymies. En effet, de nombreux objets 
sont désignés par leur marque de commerce plutôt que par leur fonction. Par exemple, il ne sera 
pas question d’une voiture, mais bien d’une « Buick » (à plus de 20 reprises), d’une « Golf » 
(p. 32, 126, 130), d’un « Ford » (p. 43, 209), d’une « Jeep » (p. 45, 174) ou d’une « Mercedes » 
(p. 51, 263). De plus, comme pour les références socioculturelles, la majorité des compagnies 
                                                     
71 Jean-François Chassay. L’ambiguïté américaine. Le roman québécois face aux États-Unis, Montréal, XYZ, 1995, 
p. 20. 
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mentionnées sont américaines, à savoir 20 sur les 34 répertoriées. On peut le constater dans le 
tableau suivant :  
Tableau 2 : Compagnies nommées dans Chercher le vent 
Compagnies américaines Autres compagnies 
Buick (p. 73, 
notamment) 
Hallmark (p. 151, 
257) 
Golf (Volkswagen) 
(p. 32, 126, 130) 
Hasselblad (p. 189, 
190, 192, 212, 218, 
220, 223, 232, 233) 
Dow Jones et 
Nasdaq (p. 16) 
Viper (Dodge) 
(p. 162) 
Ricoh (p. 34) Versace (p. 237, 
238) 
Cessna (p. 22, 42, 
44, 267) 
Chris Craft (p. 186) Beaver (p. 37, 118, 
268) 
Perrier (p. 237) 
Ford (p. 43, 209) Marlboro (p. 187) Graham’s (p. 38) Ikea (p. 241) 
Jeep (p. 45, 174) Tabasco (p. 193) Mercedes (p. 51, 
263) 
Armani (p. 247) 
Rolling Rock (p. 78) Coca-Cola (p. 205, 
214) 
Cognicase (p. 58)  
Jack Daniel’s (p. 82, 
84) 
Jim Beam (p. 214, 
241) 
Benson menthol 
(p. 68) 
 
Corn-flakes (p. 114) Greenberg (p. 238) Chanel (p. 127)  
National 
Geographic (p. 118, 
150, 193) 
New Yorker 
(p. 256) 
Concorde (p. 164)  
Camel (p. 128, 130)  Fuji (p. 187, 246)  
 
Ce procédé est un moyen supplémentaire pour ancrer le récit dans l’espace américain, mais 
aussi, de manière plus large, un moyen de l’inscrire dans le contexte idéologique américain. 
1.3. Intertextualité 
 
L’intertextualité de l’œuvre pointe vers un rapport à l’identité que l’on pourrait résumer 
ainsi : l’oscillation entre une valorisation du cosmopolitisme – et de l’érudition qui s’y rattache 
– et un ancrage dans une réalité spécifiquement nord-américaine. En effet, comme nous l’avons 
vu dans le tableau 1 à la page 28, nous dénombrons 15 références littéraires dans Chercher le 
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vent : 7 sont américaines et 8 non américaines, ces dernières étant françaises ou anglaises (sauf 
une), ce qui s’accorde avec les origines québécoises du protagoniste. 
On ne peut passer sous silence les références à la Beat Generation et à Jack Kerouac en 
particulier. En effet, le personnage principal du roman porte le même prénom que le célèbre 
auteur américain. En fait, tout comme Jack Kerouac, son prénom québécois est différent – 
Jacques dans le cas du personnage du roman, Jean-Louis dans le cas de Kerouac –, mais il se 
fait appeler Jack par tout le monde à l’exception de son ancienne belle-mère (qu’il méprise par 
ailleurs). Mentionnons par ailleurs que le prénom « Jack » peut aussi faire référence au 
protagoniste de Volkswagen Blues de Jacques Poulin, Jack Waterman, inscrivant ainsi le 
protagoniste de Vigneault dans une double filiation. On retrouve également dans le roman une 
référence directe à Kerouac et au mouvement littéraire qui l’a rendu célèbre par l’entremise de 
May, personnage rencontré par Jack dans le Maine, qui affirme avoir déjà fréquenté les membres 
de ce mouvement : « La beat generation. Elle avait brièvement connu Kerouac avant la 
cirrhose ; brièvement détesté Burroughs, le junkie sublime. » (p. 148-149) 
Le rôle de l’intertexte étant « soit de rattacher le texte à une époque, un genre ou un 
mouvement littéraire, soit, de façon plus générale, de […] désigner [l’œuvre] comme faisant 
partie de la Littérature72 », il nous paraît évident que ces références servent à inscrire l’œuvre 
de Vigneault dans le genre du roman de la route. À ce propos, Chantal Richard fait une 
observation concernant Volkswagen Blues qui s’applique aussi à Chercher le vent : 
« L’intertexte anglophone marque également l’appartenance à un genre littéraire : le road novel 
                                                     
72 Chantal Richard. « Vers une typologie de l’hétérolinguisme littéraire à la fin du XXe siècle en Amérique 
francophone », dans Des cultures en contact : visions de l’Amérique du Nord francophone, sous la dir. de Jean 
Morency, Québec, Éditions Nota bene, coll. « Terre américaine », 2005, p. 250. 
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à la Jack Kerouac. Cependant, cet intertexte est souvent évoqué, mais très peu cité73. » En effet, 
on retrouve surtout de simples mentions d’œuvres et d’auteurs. Il n’y a que cinq citations dans 
le roman : une tirée du film Apocalypse Now (p. 59) ; une autre, de la chanson Georgia de Ray 
Charles (p. 167) ; une troisième, d’une chanson des Rolling Stones (p. 258) ; une quatrième, du 
Yi-King (p. 156), un manuel de tarot chinois ; et la cinquième tirée des bandes dessinées Astérix 
(p. 217). Ces exemples indiquent  que l’intertextualité dans Chercher le vent ne joue pas 
vraiment la deuxième fonction évoquée par Richard, soit celle d’ancrer l’œuvre dans la 
Littérature (avec la majuscule), puisque aucune des œuvres citées n’est une œuvre littéraire 
appartenant à la culture « savante »74. L’intertextualité sert donc surtout à inscrire l’œuvre dans 
un genre spécifique – le roman de la route – et dans un contexte à la fois globalement mondial, 
voire « populaire », et spécifiquement américain. 
 
2. Rapport aux États-Unis : ambiguïtés 
 
2.1. Entre refus et attachement 
 
Compte tenu du fait que Chercher le vent s’inscrit clairement dans le genre du roman de 
la route, il nous semble essentiel de nous pencher sur le rapport aux lieux tel que vécu par le 
personnage, d’autant plus que ce rapport semble de prime abord problématique. En effet, malgré 
les très nombreuses mentions de lieux, que ceux-ci soient aux États-Unis ou non, qu’ils aient 
                                                     
73 Chantal Richard. « Vers une typologie de l’hétérolinguisme littéraire à la fin du XXe siècle en Amérique 
francophone », dans Des cultures en contact : visions de l’Amérique du Nord francophone, sous la dir. de Jean 
Morency, Québec, Éditions Nota bene, coll. « Terre américaine », 2005, p. 255. 
74 Bien que le Yi-King soit considéré comme un ouvrage classique en Chine, il a été récupéré par la culture 
populaire américaine. 
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été visités par le protagoniste ou non, ce dernier refuse explicitement de s’y attacher ou de leur 
accorder une quelconque signification symbolique. Il affirme d’ailleurs à Nuna, au début du 
voyage : « Non, […] tu vois, ça, pour moi, c’est un truc de fille… Les lieux, les chansons, les 
films, peu importe, je greffe rien là-dessus. Inutile et invivable, si tu veux mon avis. » (p. 75) 
Pourtant, comme nous l’avons vu, il ne cesse de faire référence à des lieux, à des chansons et à 
des films. Il construit même parfois un imaginaire très fort autour de certains d’entre eux. C’est 
le cas de deux lieux dans le roman : le Mexique et la Louisiane. En effet, Jack associe le Mexique 
à un bonheur idéalisé. Lorsqu’il revoit Nuna, de qui il est amoureux, à Disneyworld, il s’imagine 
ce qu’il aurait pu et peut-être dû faire : « […] il attrape la fille par une épaule, savoure son regard 
médusé, l’embrasse sur la bouche comme un mufle, il l’emmène au Mexique, l’épouse et lui fait 
des enfants, si ce n’est pas trop demander. Trois enfants, trois enfants nus, solaires, analphabètes 
et heureux. » (p. 172) Le Mexique, qu’il a déjà visité pour y faire du surf, est ainsi associé à la 
spontanéité et à l’insouciance. Cette idée de l’insouciance, du fantasme, et même de l’inculture 
(on remarquera la récurrence de l’idée d’« analphabétisme ») est également associée à la 
Louisiane, où il se rend pour la première fois : 
Ce que je foutais là, je ne le savais trop. La Louisiane avait toujours été pour moi un de ces voyages 
mythiques que l’on ne fait pas, de peur d’en abîmer le fantasme fuyant. Pour Monica, il y avait la 
savane, le Kenya. Je n’en avais rien à foutre du Kenya, personnellement. « Ben oui, des gazelles. Et 
après ? » Ça la vexait un peu. On ne peut pas tout partager. Moi, j’avais la Louisiane. Les écrevisses, 
les alligators. Le blues, la flore insolite, rampante et grimpante des bayous, le créole, le vaudou, que 
sais-je encore. Ce n’était rien de tout ça, et pourtant, tout ça en faisait partie. Une vibration, une 
impression incommunicable, comme un rêve qui ne reste cohérent que si l’on se tait à son propos. Et 
bien sûr, il y avait La Nouvelle-Orléans, the Big Easy : la grosse facile, littéralement. Et la chaleur, 
le taux d’humidité, le taux de criminalité, le taux d’alcoolisme, d’analphabétisme, d’assimilation des 
Cajuns. L’allègre désolation de cela, sur fond d’accordéon, de planche à lessive, dans les effluves de 
Cayenne, de curry, de sueur et d’alcool artisanal. Il y avait mille raisons de rêver de la Louisiane, il 
y avait mille raisons de la détester, et ces raisons étaient les mêmes. On aime la Louisiane comme on 
aime un chien laid. (p. 184-185) 
 35 
 
Ce fantasme de la Louisiane (rendu explicite notamment grâce aux termes « mythiques », 
« fantasme » et « rêve ») entre en opposition avec le fantasme plus exotique du Kenya. L’espace 
rêvé, pour Jack, s’inscrit ainsi dans ce que Gilles Dupuis désigne comme « la logique 
socioculturelle qui découle de l’Accord de libre échange nord-américain (Alena) entré en 
vigueur en 199475 », puisqu’il se limite au Mexique et aux États-Unis. 
2.2. Entre mépris et fascination 
 
À première vue, toutefois, Jack semble souvent mépriser les États-Unis et les 
Américains. Il se moque en effet de la banlieue, des lois américaines, des inégalités socio-
économiques, du culte de la célébrité et du système politique et économique en vigueur dans ce 
pays. Cependant, est-ce vraiment du mépris ? Ne serait-ce pas plutôt une façon de marquer sa 
différence par rapport à l’identité états-unienne ? Ce trait nous semble en effet constituer un 
moyen de se distancier par rapport à certains aspects de l’identité américaine, prise au sens large 
du terme, qui lui déplaisent. Afin de créer cette distance, le narrateur pose un regard amusé et 
fasciné sur ces aspects et en parle d’un ton tantôt rieur, tantôt caustique. Par exemple, il décrira 
ainsi son arrivée à un terrain de camping : « Après avoir acquitté les frais de séjour de huit 
dollars, on s’est mis en quête d’un coin un peu isolé, à l’écart de tous ces motorisés de luxe, 
véritables maisons de banlieue itinérantes. » (p. 77) On décèle dans cette citation une certaine 
aversion pour ces « maisons de banlieue ». À ce même camping, les voyageurs sont par la suite 
confrontés à l’absurdité d’une loi :  
Juste comme je venais à bout d’allumer un fragile brasier avec la maigre quantité de bois détrempé 
que j’avais réussi à amasser, un park ranger est accouru sur les lieux en poussant les hauts cris. Il 
s’est mis à me débiter sa liste de règlements avec une hargne à peine retenue, m’instruisant du fait 
                                                     
75 Gilles Dupuis. « Carnets de naufrage de Guillaume Vigneault », dans À la carte. Le roman québécois (2000-
2005), sous la dir. de Gilles Dupuis et Klaus-Dieter Ertler, Frankfurt am Main, Peter Lang, 2007, p. 464. 
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que je venais de commettre une infraction fédérale, et tutti quanti. Je ne trouvais pas que mon petit 
feu avait des airs d’infraction fédérale, mais je l’ai éteint du talon de ma botte, sous l’œil courroucé 
du fonctionnaire […]. (p. 77) 
En se moquant de ce qui est considéré comme une « infraction fédérale », le personnage se 
moque en quelque sorte de l’obsession sécuritaire américaine. Puis, en arrivant à Bar Harbor 
dans le Maine, il exprime son désarroi par rapport aux écarts de richesse qu’il constate : « Dans 
un malaise diffus, des plaisanciers fortunés y côtoyaient les pêcheurs qui terminaient leur 
journée de quinze heures, ceux-ci trop occupés à chasser le sel de leur gosier pour songer un 
instant à ce pittoresque qui leur coulait dans les veines et auquel les vampires en bermudas 
blancs s’abreuvaient sans gêne. » (p. 81-82) Il est à noter que Jack se pose alors en observateur 
ironique du phénomène, en se dissociant de la catégorie des « plaisanciers fortunés », ce qu’il 
fera d’ailleurs tout au long du roman, en traçant une frontière claire entre les « touristes » et les 
« voyageurs » et en s’identifiant à cette dernière catégorie. Par la suite, lorsqu’il arrive à Cap 
Canaveral, en Floride, pour assister au décollage d’une navette spatiale, Jack se moque du 
vedettariat : « On semble hésiter entre l’encouragement sportif et le chuchotement respectueux, 
comme si on n’arrivait pas à se décider; à savoir : la navette est-elle un athlète, une vedette pop 
ou une machine sophistiquée ? Gretzky, Britney Spears, Kasparov ? Puis, le ton monte, moins 
dix secondes, on siffle, moins cinq secondes, on hurle. Mise à feu. Britney Spears. » (p. 168) 
Jack pose ici un regard amusé sur la foule d’États-Uniens – le « on » semble ici exclure la 
personne qui parle – qui associe la navette à une vedette pop et qui admire ainsi de façon 
indifférenciée, avec le même enthousiasme, une innovation technique et une personnalité 
publique. Lors de ce même événement, il ironise aussi, au passage, sur le sensationnalisme des 
médias et la propension de certains États-Uniens – désignés par le pronom « ils » qui s’oppose 
au « je » – à vouloir saisir toute occasion de faire du profit : « Les caméras vidéo roulent déjà, 
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dans l’attente du prochain Challenger. Je me demande s’ils ont imprimé des tee-shirts 
commémoratifs, pour l’explosion de Challenger. Sûrement. » (p. 168) Cependant, cette critique 
de la recherche du profit n’est basée que sur des préconceptions du personnage, et non sur ses 
observations, comme en témoigne le terme « sûrement ». Plus loin, Jack s’en prend une fois de 
plus à la rapacité de ceux qui ne veulent que s’enrichir, en dénonçant le système économique, 
mais aussi juridique, des États-Unis. En effet, il constate l’injustice dont sont victimes Derek et 
Janine, rencontrés en Louisiane. Il veut les convaincre de poursuivre en justice leur compagnie 
d’assurances, qui refuse de rembourser les dommages subis par leur restaurant, avec les cinq 
mille dollars qu’ils recevraient en vendant un appareil photo, mais Janine ironise : 
— C’est peut-être ce que ça coûte en Pologne, ou quelque chose, mais ici, avec cinq mille dollars, 
t’as pas beaucoup plus que deux mises en demeure et de la monnaie pour le téléphone… Et de toute 
façon, ils ont une armée d’avocats salariés… ils savent très bien qu’on n’a pas le temps et les reins 
pour se battre avec eux… Et nous aussi, on le sait. On avale et on repart, Jack. Mais t’es gentil quand 
même. 
— God bless America, ai-je grogné. 
Elle a ricané. Mais elle y croyait encore. Ils sont fous, ces Romains, comme disait l’autre 
obèse. (p. 216-217) 
Ce « God bless America » moqueur montre bien que Jack méprise ce système qui avantage les 
riches au détriment des pauvres. De plus, il se moque, plus gentiment sans doute, des gens qui 
croient encore à ce système et ce, en citant Obélix, le personnage mythique des bandes dessinées 
Astérix. Cependant, force est de constater qu’il n’y a pas que le système politique et économique 
américain qui lui déplaise ; il critique aussi la politique occidentale dans son ensemble, sur un 
ton tout de même comique : « Bordel ! Tristan, t’as quel âge ? Tu crois encore au pardon, au 
père Noël, à la démocratie en Occident ! » (p. 140-141) 
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2.3. Entre identification et différenciation  
 
Or, bien que le personnage principal méprise certains traits dominants de l’identité 
américaine, il est conscient qu’il est lui-même un Nord-Américain, et qu’à ce titre, il partage 
certaines caractéristiques avec les États-Uniens, que ce soit un système politique semblable, 
comme nous venons de le voir, ou le même rapport à l’argent : « Un allongement de ma marge 
de crédit saurait-il clarifier quoi que ce soit dans mon existence ? Mon instinct premier de Nord-
Américain était de répondre par l’affirmative à cette question, mais une seconde opinion me 
semblait bienvenue. » (p. 179) Non seulement, dans cet extrait, il se désigne lui-même comme 
étant un Nord-Américain, mais il associe l’identité à une forme d’« instinct ». Aussi, bien qu’il 
n’apprécie visiblement pas cet élan qui le pousse à considérer l’endettement comme une 
solution, il admet qu’il le porte en lui. Jack est cependant conscient qu’il y a des différences 
entre lui et les États-Uniens, notamment en ce qui concerne l’histoire de leurs ancêtres : « Peu 
embêté par les cahots, Rupert grattait un vieux blues sur sa guitare, une histoire de cueillette 
dans les champs de coton qui donnait mal dans le dos juste à l’entendre et dont je n’osais même 
pas reprendre le refrain, tant il concernait peu mon arbre généalogique. Mes ancêtres à moi 
ramassaient des patates. » (p. 229) La différenciation, dans cet extrait, se perçoit par l’incapacité 
du narrateur à s’approprier un morceau de l’histoire américaine et par sa volonté d’insister, par 
la redondance de « mes » et « moi », sur la distinction entre son passé et celui de Rupert. 
Malgré le fait que Jack se définisse à la fois comme faisant partie du même « ensemble » 
qu’est l’Amérique et comme étant différent des États-Uniens, son imaginaire est résolument 
américain puisqu’il s’identifie à deux figures emblématiques des États-Unis : le cow-boy et le 
super-héros. En effet, lorsqu’il a peur, il s’imagine être un cow-boy : « Une peur de gamin qui 
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voit en l’obscurité un refuge, et qui sait, comme tout cow-boy qui se respecte, qu’on ne dort pas 
à côté d’un feu de camp en territoire apache. Je tenais à mon scalp. » (p. 194) À l’inverse, 
lorsqu’il se sent confiant, le narrateur s’identifie à Batman : « Pas de gyrophares dans le 
rétroviseur, je suis Batman. Invisible au radar. On n’arrête pas Batman. Ça ne s’est jamais vu. 
Welcome to Florida, Batman. […] Je fais le plein de la batmobile et nous repartons. […] Je suis 
Batman. » (p. 167-169) La répétition du nom « Batman » et la métaphore filée sur trois pages 
soulignent l’importance que prend cette figure pour lui. En fait, ces deux figures fortes de 
l’imaginaire américain semblent lui insuffler le courage dont il a besoin. Notons également que 
Tristan compare Jack à une troisième figure américaine virile, soit l’explorateur, lorsqu’il dit : 
« Ma sœur a marié Daniel Boone ! » (p. 23) 
En somme, l’appartenance identitaire de Jack est ambiguë, oscillant sans cesse entre une 
certaine forme d’identification et une tentative de différenciation par rapport à l’identité nord-
américaine, en particulier celle définie par les États-Unis. En d’autres termes, il se reconnaît 
dans cette identité tout en marquant des disparités majeures entre sa propre identité et le modèle 
américain. Il est à la fois fasciné par certains traits de l’identité américaine et critique de ceux-
ci.  
 
3. Traitement de la langue : réalisme et traces du passé 
 
Reste à traiter de la question de la langue. Peut-on raconter en français une histoire se 
situant dans un espace géographique anglophone ? Quel impact a le choix de la langue sur les 
questions identitaires ? Faut-il le rappeler, « la langue, en contexte québécois, est à la fois un 
cheval de bataille et une source de tensions. Dans les discours médiatique et politique, elle 
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apparaît comme le point névralgique par lequel se constitue l’identité culturelle. […] De sorte 
que la présence matérielle d’une langue ou d’une autre, dans le texte littéraire et ailleurs, 
constitue un enjeu sociopolitique indéniable76 ». Comme le rappelle Sylvia Kasparian, « chaque 
acte de parole est un acte identitaire à des degrés variables, révélateur d’identités sociales 
multiples77 ». Qu’en est-il alors dans Chercher le vent ? Quels choix ont été faits en ce qui 
concerne la langue ? Quelle place y occupent respectivement le français et l’anglais ? Quelle est 
l’identité sociale rattachée aux différents actes de paroles ? 
Afin de répondre à ces questions, nous verrons d’abord comment l’anglais, autant dans 
les dialogues que dans la narration, est utilisé à des fins de vraisemblance. Puis, nous montrerons 
comment le trajet choisi par le personnage témoigne, qu’il en soit conscient ou non, d’une 
certaine recherche des « traces » du français en Amérique du Nord, comme dans Volkswagen 
Blues de Poulin78, dont Vigneault s’inspire. 
3.1. Voix narratives : mimétisme et authenticité 
 
En premier lieu, puisque nous nous intéressons à l’utilisation de l’anglais dans un texte 
majoritairement francophone, notons que Chantal Richard définit trois types d’écriture 
« hétérolingue » : mimétique, parodique et créative79. C’est cette première variante qui est 
surtout présente dans Chercher le vent. Elle se définit comme suit : « L’approche mimétique ou 
                                                     
76 Catherine Leclerc. Des langues en partage ? Cohabitation du français et de l’anglais en littérature 
contemporaine, Montréal, XYZ, 2010, p. 58. 
77 Sylvia Kasparian. « Identités et actes identitaires. Les parlers et les écritures bilingues des francophones 
d’Amérique du Nord », dans Des cultures en contact : visions de l’Amérique du Nord francophone, sous la dir. de 
Jean Morency, Québec, Éditions Nota bene, coll. « Terre américaine », 2005, p. 230. 
78 Voir à ce sujet : Lise Gauvin. « Il était une fois dans l’ouest : les road novels québécois », Aventuriers et 
sédentaires : Parcours du roman québécois, Paris, Honoré Champion éditeur, 2012, p. 132-140. 
79 Chantal Richard. « Vers une typologie de l’hétérolinguisme littéraire à la fin du XXe siècle en Amérique 
francophone », dans Des cultures en contact : visions de l’Amérique du Nord francophone, sous la dir. de Jean 
Morency, Québec, Éditions Nota bene, coll. « Terre américaine », 2005, p. 249-263. 
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réaliste s’est imposée comme il se doit dans le roman réaliste du XXe siècle […] Il s’agit du 
souci de vraisemblance qui amène certains auteurs à représenter une langue ou un registre parce 
que dans le récit se trouve un personnage qui parle normalement cette langue ou ce registre. Ces 
auteurs laissent parler leurs personnages dans leur langue naturelle80. » Richard ajoute que ce 
type d’écriture se retrouve davantage dans les dialogues que dans la narration et sert à produire 
un effet de réel : « L’effet de réel est donc l’équivalent du souci de vraisemblance ; c’est le cas 
pour l’ancrage référentiel (on insère une alternance pour ancrer le contexte spatio-temporel) et 
la polyphonie du discours (le changement de langue peut être attribué à un changement de 
voix).81 » Ainsi, bien que la majorité des dialogues ne soient pas en anglais, on y retrouve 
plusieurs mots et phrases dans cette langue afin, d’une part, de bien marquer que l’histoire se 
passe aux États-Unis et, d’autre part, de montrer que les personnages rencontrés sont 
anglophones et qu’ils discutent avec les personnages québécois en anglais. 
De manière générale, les interactions entre un personnage québécois et un personnage 
américain qui n’occupe pas beaucoup de place dans le récit se déroulent exclusivement en 
anglais. C’est le cas de l’interaction entre Tristan et le park ranger au Maine. Tristan, dans un 
discours rapporté par Jack, dit en effet au responsable du terrain de camping qu’ils seront « shit-
faced » (p. 78) à leur retour. L’échange entre Jack et un groupe de surfeurs se déroule aussi 
exclusivement en anglais :  
—    I guess tomorrow, yeah, a-t-il dit finalement. 
Les autres se sont moqués de lui, me confiant qu’il avait vu ça sur Internet, ce qui a paru vexer le 
grand frisé. 
— No man, I can tell by the clouds ! a-t-il protesté. 
— The fuck you can… a raillé un des deux autres. So you gonna be here, dude ? 
                                                     
80 Chantal Richard. « Vers une typologie de l’hétérolinguisme littéraire à la fin du XXe siècle en Amérique 
francophone », dans Des cultures en contact : visions de l’Amérique du Nord francophone, sous la dir. de Jean 
Morency, Québec, Éditions Nota bene, coll. « Terre américaine », 2005, p. 250. 
81 Ibid., p. 252. 
 42 
 
Dude ? J’ai haussé les épaules pour toute réponse. L’eau devait encore être assez froide. 
— All right, later then. (p. 173-174) 
 
Il faut noter, dans cette citation, que les mots anglais employés dans le discours direct ne sont 
pas en italiques, alors que le terme reprit par le narrateur francophone dans la narration l’est, ce 
qui est généralement le cas dans l’ensemble du roman. En effet, l’anglais employé dans la 
narration est presque toujours en italiques pour signaler qu’il s’agit d’un emprunt conscient à 
une autre langue, comme nous le verrons plus loin. Les discours de deux personnages 
secondaires louisianais, soit Rupert et Charlotte, respectivement le beau-frère et la mère ou 
belle-mère de Derek, sont également écrits en anglais. Rupert dit à Jack : « Go on and dive for 
them bricks, Jacky-boy! » (p. 205) et grand-mère Charlotte le confronte lors d’une soirée : 
— I know what you did, mister. Good man. 
Interloqué, je n’ai rien répondu. Je savais que ce n’était pas du bluff. Ce petit bout de femme me 
donnait soudain l’impression de voir au travers des murs. Un courant d’air vaudou a glissé sur ma 
nuque. 
— No, no… I won’t tell, a-t-elle chuchoté devant mon air inquiet. Good man. Give me your hand. 
Elle s’est emparée de ma main droite, en a frotté la paume de ses pouces un moment, dodelinant de 
la tête, les yeux clos. Puis elle s’est mise à rire. 
— Good man, but stupid too ! Beautiful… Don’t worry, man, she’s stronger than you… What you 
doing here, mister ? Ooh… okay. Pride… It’s all gonna be fine, but you gotta try… (p. 228) 
 
Mais alors que les échanges plus courts avec des personnages peu importants se font 
exclusivement en anglais, les échanges plus longs avec des personnages plus centraux comme 
Dave (dans le Maine) et Derek et Janine (en Louisiane) sont écrits dans les deux langues avec 
une prédominance du français. Ainsi, un lecteur ne comprenant que le français saisira la majorité 
des informations véhiculées dans les dialogues. Les quelques mots ou phrases en anglais servent 
alors surtout à indiquer au lecteur que les personnages, dans la « réalité », discutent en anglais. 
À titre d’exemple, lorsque Jack et ses amis rencontrent Dave, la plupart des propos de ce dernier 
sont rapportés en discours indirect afin qu’ils puissent être en français dans le texte. Puis, Dave 
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dit une phrase sans grande importance narrative en anglais (avec tout de même deux mots 
français sur sept). Par la suite, une fois qu’il est clairement établi que ce personnage parle 
anglais, ses propos sont écrits en discours direct en français ponctués d’une expression anglaise : 
Le secret, s’est-il mis à nous confier avec entrain après les présentations d’usage, résidait dans une 
cuisson très lente en deux étapes, entre lesquelles il laissait la préparation refroidir au frigo durant 
environ six heures, période qui permettait selon lui aux palourdes de se détendre et de faire un brin 
de jasette avec les pommes de terre, ce qui a bien fait rire Nuna. Il a ajouté en rigolant qu’il vendait 
d’ailleurs sa chaudrée de palourdes deux fois plus cher qu’ailleurs, pour le seul effet psychologique 
de la chose, convaincu que les gens n’apprécient réellement que ce qui leur coûte cher. « It’s like 
haute couture, you know ! » s’est-il esclaffé. Dave avait un certain sens du marketing. Tristan lui a 
demandé si on pouvait goûter. L’autre a regardé sa montre, puis a fait une moue désolée. 
— Elle est bonne, mais pas encore parfaite. Deux heures encore… Vous avez déjà mangé des 
oursins ? Ça vous ferait patienter… Free of charge… (p. 79) 
 
Ses propos subséquents sont tous rapportés en discours indirect sauf un. Cet échange entre lui 
et Jack se passe en anglais, mais une phrase sur trois est traduite en français par le narrateur et 
une autre consiste en une insulte facilement comprise par un locuteur québécois : 
— Man ! You’re green ! a-t-il tonné, joyeux. 
Je savais très bien que j’étais vert, j’ai hoché la tête sans rien dire. 
— Goddamn tourist… can’t hold his liquor… 
— Fuck you, Dave, ai-je grommelé, essuyant un filet de bave sur mon menton. (p. 85) 
 
Les mêmes observations s’appliquent aux interactions entre Jack et les deux principaux 
personnages qu’il rencontre en Louisiane, Derek et Janine. La plupart de ces interactions se 
passent en français. Cependant, le premier discours direct de Derek est en anglais – « Okay 
man… okay » (p. 184) – et, par la suite, on observe beaucoup de discours indirect, quelques 
expressions anglaises parsemant le texte – « Fucking paparazzi » (p. 188), « Moody bitch, ain’t 
she… » (p. 191), « my friend » (p. 221, p. 233), « check it out » (p. 221) et « come on » (p. 224) 
– et quelques mots anglais traduits par le narrateur : « Stealth mode » / « mode furtif » (p. 188) 
et « Skipjack » / « thon noir » (p. 188). Encore une fois, lorsque Jack emploie des mots anglais 
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dans un discours majoritairement en français, ceux-ci sont en italiques, comme c’est le cas de 
« Take the money and run » (p. 225), « Praise the Lord ! » (p. 225) et « my blue bitch » (p. 231). 
Finalement, lorsque Jack rencontre May dans le Maine, c’est lui qui initie le premier 
contact en lui parlant en anglais. Mais comme elle parle français, leurs conversations se 
dérouleront par la suite dans cette langue : 
— Hello, ai-je dit. 
— Bonjour, m’a-t-elle répondu. Café ? 
Tiens, du français. Elle me tendait une tasse fumante. (p. 146) 
 
Notons également qu’il y a un peu d’espagnol dans les dialogues puisque Nuna est 
d’origine catalane. Le premier contact entre elle et Tristan, qui essaie de la draguer, se passe 
dans cette langue : « Es el destino, señorita ! a-t-il tonné par-dessus le vacarme des camions. » 
(p. 64) Les discours de Nuna sont par la suite ponctués d’insultes en espagnol telles que 
« porco » (p. 67) et « cretino » (p. 136). On pourrait associer cette présence de l’espagnol à 
l’espace socioculturel qui découle du contexte de l’Aléna évoqué plus tôt, espace dans lequel 
on parle majoritairement français, anglais et espagnol. 
En somme, la langue anglaise – de même que la langue espagnole – est surtout utilisée 
à des fins mimétiques dans les interactions entre les personnages ayant différentes langues 
maternelles. On remarque donc, dans le roman, une volonté de raconter en français une réalité 
nord-américaine et, de façon plus pragmatique peut-être, une volonté d’être compris par un 
public parlant exclusivement français. 
Le même constat peut être fait en analysant le discours des personnages québécois, que 
ce discours soit constitué par la narration de Jack ou par les dialogues entre les différents 
personnages québécois. Il y a, en effet, peu d’anglais dans ces passages du roman. On remarque 
même un effort pour trouver le mot juste en français : « chaque fois qu’il s’agira de faire appel 
 45 
 
à un champ lexical qui se décline (ou se déclinait) traditionnellement en anglais au Québec – 
par exemple le savoir technique –, le narrateur révélera qu’il maîtrise parfaitement sa 
désignation en français82. » Lorsqu’il cherche à expliquer pourquoi le moteur de son avion a un 
raté, Jack nomme différentes pièces de cet avion en français : « La pompe à carburant ? Neuve. 
Magnétos ? […] Le fuel ? Soupapes d’admission ? Bougies ? » (p. 44) Les rares mots anglais 
semblent être des emprunts conscients, puisqu’ils sont presque toujours signalés par des 
italiques dans la narration. Ces emprunts ponctuels servent, dans l’œuvre de Vigneault, à 
apporter « une plus grande authenticité ou une mise en valeur plus efficace83 » du propos, ou 
alors à « se dégager des droits et obligations liés à une langue84 », en l’occurrence le français. 
Ainsi, dans Chercher le vent, la majorité des mots anglais prononcés par les personnages 
québécois servent à donner à leur voix un caractère authentique. Le  narrateur, Jack, étant un 
Québécois, la narration comprend plusieurs mots anglais faisant pour ainsi dire partie intégrante 
du français québécois. On y retrouvera, par exemple, les mots suivants : « la Main » (p. 9), « leur 
bay window » (p. 24), « trois secondes extra-dry » (p. 39), « la longboard et le fish » (p. 47), 
« un high » (p. 61), « au freak show » (p. 85), « exit » (p. 174), « cash » (p. 208), « un pitch » 
(p. 233), « des frisbees » (p. 241), « cet insaisissable buzz » (p. 245) et « sexy » (p. 247). La 
plupart de ces mots nous sembleraient en effet très incongrus s’ils étaient traduits en français – 
par exemple, « fenêtre en saillie » plutôt que « bay window » – sans compter que la voix de Jack 
ne paraîtrait pas « authentique » si elle n’était pas parsemée de ces mots courants au Québec. 
Cependant, comme il a été précédemment mentionné, ces emprunts à l’anglais sont conscients, 
                                                     
82 Gilles Dupuis. « Carnets de naufrage de Guillaume Vigneault », dans À la carte. Le roman québécois (2000-
2005), sous la dir. de Gilles Dupuis et Klaus-Dieter Ertler, Frankfurt am Main, Peter Lang, 2007, p. 459. 
83 Sylvia Kasparian. « Identités et actes identitaires. Les parlers et les écritures bilingues des francophones 
d’Amérique du Nord », dans Des cultures en contact : visions de l’Amérique du Nord francophone, sous la dir. de 
Jean Morency, Québec, Éditions Nota bene, coll. « Terre américaine », 2005, p. 242. 
84 Ibid. 
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puisqu’ils sont le plus souvent mis en italiques. De plus, notons que quelques mots sont en 
anglais dans la narration puisqu’ils décrivent une réalité exclusivement états-unienne. C’est le 
cas de « park ranger » (p. 77), « state trooper » (p. 167) et « Welcome to Florida » (p. 167). 
Il en va de même dans les dialogues entre les différents personnages québécois. Les 
quelques mots en anglais qui s’y trouvent servent à rendre les échanges plus authentiques. Dans 
ce cas, ils ne seront généralement pas mis en italiques. En vrac, on retrouve : « Anyway » (p. 30, 
p. 241, p. 243), « love » (p. 127) et « cool » (p. 242). À cela s’ajoutent les jurons en anglais, qui 
jouent un double rôle : ils contribuent au caractère authentique du discours tout en permettant 
de se dégager des droits et obligations du français85, ou, en d’autres termes, de s’exprimer en 
toute impunité. Un passage illustre explicitement l’impunité qu’une langue étrangère – qui n’est 
pas l’anglais dans ce cas-ci – peut octroyer. Il s’agit d’un passage où Tristan parle à Nuna en 
catalan : 
Tristan lui a dit un truc incompréhensible, plein de consonnes chuintantes, et elle a ouvert de grands 
yeux. Il m’étonnerait toujours. Il avait dû passer deux semaines à Barcelone, bourré à s’en fendre 
l’âme, et il avait quand même retenu un peu de catalan. 
— C’est tout ce que je sais dire, s’est-il excusé. 
— C’est déjà trop, a-t-elle répondu en souriant. 
Il n’y a rien comme une langue étrangère pour se donner le cran de dire des horreurs à une fille que 
l’on connaît depuis deux minutes. Un perroquet qui débite des gros mots. Ça doit même faire l’objet 
d’une convention internationale quelconque, ou la déclaration des droits de l’homme, si ça se trouve. 
Article 268 : « Tout être humain bénéficie du droit inaliénable de proférer des insanités et de 
grossières avances sexuelles dans une langue qui n’est pas la sienne et dont il ignore jusqu’aux 
rudiments, dans la mesure où cela procède d’un apparent désir d’apprentissage, et ce, jusqu’à ce que 
ça cesse d’être drôle, ou jusqu’à la première gifle, selon la première occurrence d’un de ces deux 
termes. » Faudrait vérifier. (p. 66-67) 
 
Revenons donc aux jurons anglais, qui permettent à leur tour de s’exprimer en étant 
libérés des tabous rattachés à la langue maternelle. Les jurons les plus utilisés sont sans contredit 
                                                     
85 Sylvia Kasparian. « Identités et actes identitaires. Les parlers et les écritures bilingues des francophones 
d’Amérique du Nord », dans Des cultures en contact : visions de l’Amérique du Nord francophone, sous la dir. de 
Jean Morency, Québec, Éditions Nota bene, coll. « Terre américaine », 2005, p. 242. 
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« fuck » et sa variante « fucking », qu’on retrouve surtout dans la bouche des personnages 
québécois (aux pages 29, 44, 69, 85 et 91), mais aussi dans celle d’États-Uniens (aux pages 188 
et 215).  
On peut conclure de cette brève étude que les mots anglais présents dans Chercher le 
vent ne servent qu’à rendre vraisemblables la narration et les différents échanges entre les 
personnages. Il y a donc chez Vigneault une volonté de (bien) raconter en français, tout en 
attestant, pourrait-on dire, que ses romans (car Carnets de naufrage est écrit dans la même veine) 
sont avant tout québécois. Comme l’affirme Gilles Dupuis, « le souci constant de la langue 
française est l’aiguille qu’il [Guillaume Vigneault] ne perd jamais de vue lorsqu’il s’agit de 
s’orienter dans ses pérégrinations transaméricaines86 ». Nous oserions même ajouter que non 
seulement il ne la perd pas de vue, mais qu’il cherche presque à « défendre » l’importance de la 
langue comme vecteur de l’identité, ce qui sera moins le cas pour Marc Séguin dans La foi du 
braconnier, que nous analyserons au chapitre suivant. 
3.2. Sur les traces du français aux États-Unis  
 
En dernier lieu, on remarque, dans Chercher le vent, une volonté de faire ressortir les 
traces du français en Amérique, comme c’était le cas dans Volkswagen Blues, paru 17 ans 
auparavant. Ces traces se retrouvent dans les deux principaux lieux visités par le personnage 
principal : le Maine et la Louisiane. On pourrait presque dire qu’elles servent de repères à Jack, 
une fois partis ses deux compagnons de voyage québécois. Dans le Maine, Jack rencontre May, 
                                                     
86 Gilles Dupuis. « Carnets de naufrage de Guillaume Vigneault », dans À la carte. Le roman québécois (2000-
2005), sous la dir. de Gilles Dupuis et Klaus-Dieter Ertler, Frankfurt am Main, Peter Lang, 2007, p. 471. 
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qui parle français et avec qui il va converser dans cette langue87 : « May venait d’une vieille 
famille bourgeoise de Boston, ce qui expliquait ce français impeccable qu’elle parlait avec un 
bonheur évident ; comme en Russie tsariste, le français avait ici longtemps eu la faveur de la 
haute, un must de raffinement. » (p. 148) Le français est décrit comme une langue de prestige, 
mais jouissant d’un prestige quelque peu démodé. Cette langue reste tout de même une source 
de fierté pour May, puisqu’elle est heureuse de parvenir à trouver les mots justes en français : 
« Je m’appelle May. Vous voulez entrer ? Vous n’avez pas l’air très… très frais… a-t-elle dit, 
malicieuse, fière d’avoir trouvé le mot juste dans une langue qui n’était pas la sienne. » (p. 146) 
Jack s’amuse également des mots qu’elle choisit : « Elle a trouvé l’épisode délicieux, c’est le 
mot qu’elle a employé. » (p. 149) Dès lors, la langue française crée une certaine complicité entre 
les deux personnages. Qui plus est, le fait qu’ils se parlent en français, alors qu’ils pourraient 
très bien le faire en anglais, témoigne ici aussi d’une volonté de (se) dire et de raconter en 
français, et peut-être même d’un certain attachement de Jack envers sa langue maternelle. 
En Louisiane, le français semble appartenir au passé. Jack ne parvient pas à trouver des 
gens parlant encore la même langue que lui : « Je m’arrêtais n’importe où pour bouffer des mets 
inquiétants, et j’essayais de parler français à des vieillards gâteux, sans succès. J’étais sans doute 
trop à l’est pour avoir une chance. » (p. 187) Cependant, il en retrouve encore des traces dans 
les prénoms des personnages. En effet, la très grande majorité des personnages rencontrés 
portent un prénom francophone : Derek – un des seuls à porter un prénom non francophone – 
présente Jack à sa femme Janine, à ses beaux-frères Rupert et Antoine, à son cousin Maurice, à 
                                                     
87 On peut ici établir un autre rapprochement avec Volkswagen Blues de Jacques Poulin, où Jack et la Grande 
Sauterelle ne cessent de rencontrer des personnages états-uniens parlant français. En effet, « à six reprises durant 
leur parcours, ces derniers rencontrent des gens capables de s’adresser à eux en français. » (Lise Gauvin. « Il était 
une fois dans l’ouest : les road novels québécois », Aventuriers et sédentaires. Parcours du roman québécois, Paris, 
Honoré Champion éditeur, 2012, p. 137) 
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sa grand-mère Charlotte et à son oncle Lafayette. L’importance de ces prénoms est renforcée à 
la fin du roman, lorsque Jack apprend que son ex-femme, Monica, a prénommé sa fille Charlotte. 
Il affirme alors : « Je connais une vieille sorcière vaudou qui s’appelle Charlotte. […] C’est un 
bon nom. » (p. 265) 
Bien que le français soit dépeint comme une langue désuète aux États-Unis, il constitue 
tout de même une source de complicité entre les personnages et semble servir de repère à Jack 
durant son voyage. Il se sent ainsi inclus dans une Amérique qui ne parle plus beaucoup la même 
langue que lui, mais qui en a tout de même conservé des traces par lesquelles elle communique 
avec son identité linguistique. 
 
 
4. Conclusion 
 
 
Par l’analyse des référents, du rapport au lieu et du traitement de la langue, nous avons 
pu constater que Chercher le vent présente une triple identité : québécoise, nord-américaine et 
cosmopolite. On retrouve en effet une volonté de distinguer l’identité proprement québécoise 
de l’identité américaine, au sens large du terme, que l’on pense à la différence que Jack tient à 
marquer entre lui et certains aspects de l’identité états-unienne ou à la volonté de l’auteur de 
raconter son histoire en français. Cependant, on retrouve aussi le phénomène contraire : une 
certaine forme d’identification à l’identité américaine, voire états-unienne. Celle-ci se remarque, 
notamment, par la présence de nombreux référents nord-américains, qui sont aussi connus par 
les personnages québécois et par l’affirmation explicite que Jack fait de son identité nord-
américaine, et même de son instinct de Nord-Américain. Finalement, le roman semble insister 
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sur ce qu’on pourrait appeler une certaine « mondialisation de l’identité », en mettant l’accent 
sur des référents communs à l’ensemble de la planète, en nommant des lieux étrangers et en 
insistant parfois sur des traits partagés par l’ensemble des êtres humains, par exemple le fait de 
voir chez quelqu’un qui s’étouffe avec un piment « un de ces gags universels qui transcendent 
les époques et les cultures ». (p. 227)   
Ces trois rapports identitaires, qui se situent à des échelles différentes, ne sont pourtant 
pas présentés comme étant concurrents. Au contraire, le roman de Vigneault semble indiquer 
que l’identité collective peut se jouer à différents niveaux sans que l’un soit perçu comme une 
menace pour l’autre.  Il y aurait même une certaine porosité entre les frontières de ces différentes 
identités, ce qui pourrait être perçu comme un symptôme de la mondialisation. Le personnage, 
ainsi que le roman dans son ensemble, présentent donc un rapport décomplexé par rapport à la 
question de l’identité, tout en s’affichant d’abord et avant tout comme  « québécois », ce qui est 
particulièrement mis en évidence par la langue utilisée, qui, en entremêlant un français soutenu 
et une utilisation occasionnelle d’expressions anglaises courantes,  s’avère « authentiquement » 
québécoise. 
  
 
CHAPITRE 3 : LA FOI DU BRACONNIER DE MARC SÉGUIN 
 
« “Je sais pas, j’espère trouver la réponse sur cette route.” 
Mais elle n’avait toujours pas posé de question. » 
La foi du braconnier, p. 96 
 
Contrairement à la porosité des frontières entre les identités décelée dans Chercher le 
vent, les différentes identités représentées dans La foi du braconnier de Marc Séguin, publié en 
2009, semblent entrer davantage dans un rapport de confrontation. Le thème du conflit 
identitaire est en effet au cœur de ce premier roman de Séguin, davantage connu comme artiste-
peintre. Dans ce récit à la première personne, le personnage principal, Marc S. Morris, un 
Québécois à moitié mohawk, parcourt un itinéraire qui forme les mots FUCK YOU sur une carte 
de l’Amérique du Nord. Ces mots, il les a inscrits sur la carte d’un atlas lors d’un moment de 
rage lorsqu’il était jeune adulte : « J’ai tranquillement tracé un gigantesque FUCK YOU qui 
partait de la Saskatchewan et dont le dernier U se terminait quelque part dans le Saint-Laurent 
près de Montmagny88. » Des années plus tard, il décide de suivre, de manière systématique, ce 
chemin né d’un geste impulsif. Son périple en solitaire le mènera du parc national du Mont-
Riding au Manitoba jusqu’au 497e km de la 109 Nord, dans le Grand Nord québécois, en passant, 
notamment, par Stanley dans le Dakota du Nord, Saint Joseph Island sur le lac Huron, Ann 
Harbor au Michigan, Montréal – lieu de résidence du narrateur – et Maniwaki. Ce trajet 
spécifique sert, pour le narrateur, à la fois de prétexte pour combler son besoin de fuite et de 
règlement de compte métaphorique avec l’Amérique, dont il a honte tout en admettant en être 
                                                     
88 Marc Séguin. La foi du braconnier, Montréal, Bibliothèque québécoise, 2012 [2009], p. 39. Les autres renvois à 
ce roman seront indiqués entre parenthèses dans le présent chapitre. 
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lui-même un pur produit. Dans le présent chapitre, nous nous intéresserons aux référents 
culturels du personnage, à son appartenance identitaire problématique, intrinsèquement liée à 
ses origines mohawks, ainsi qu’au traitement de la langue dans l’ensemble du roman afin de 
voir comment s’articule le rapport du protagoniste à l’américanité. Nous comparerons 
également nos observations à celles faites au sujet de Chercher le vent. 
 
1. Référents culturels : occidentalité et littérarité 
 
Les référents culturels présents dans La foi du braconnier ancrent le roman dans l’époque 
contemporaine et dans un espace géographique nord-américain, tout comme dans Chercher le 
vent. Les référents y sont également d’origines diverses, mais uniquement occidentales. 
Cependant, contrairement à ce qui se produit dans le roman de Vigneault, nous verrons que ces 
référents servent moins à ancrer l’œuvre dans le genre du roman de la route en particulier et 
dans le contexte de l’américanité en général qu’à mettre en lumière et à enrichir les thèmes 
centraux de l’œuvre. 
1.1. Occidentalité  
 
On retrouve, dans le roman de Séguin, de nombreux référents états-uniens, mais 
également plusieurs référents européens. On pourrait en déduire que celui-ci distille la même 
forme de cosmopolitisme que l’œuvre de Vigneault. Les différents référents sont répertoriés 
dans le tableau suivant : 
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Tableau 3 : Référents culturels dans La foi du braconnier 
Référents états-uniens Référents français et belges 
Littérature Cinéma Musique Arts Littérature Cinéma Musique Arts 
Hemingway 
(p. 39) 
Robin Hood, 
Prince of 
Thieves avec 
Kevin Costner 
(p. 47) 
Dean Martin 
(p. 10) 
  Proust (p. 16, 
39, 89) 
      
Superman (p. 54) Star Wars 
(p. 54, 61) 
Nirvana (p. 19, 
82) 
  Flaubert (p. 39, 
83) 
      
Ben-Hur (p. 71) Woody Allen 
(p. 57) 
Bad Religion 
(p. 50) 
  Maeterlinck 
(p. 39, 48) 
      
 Barbara 
Steinheim [Gloria 
Steinem]89 (p. 66) 
Pretty Woman 
(p. 85) 
Eminem (p. 82)   Baudelaire 
(p. 42) 
      
    Smashing 
Pumpkins (p. 97)
  Calvin (p. 53, 
67) 
      
    Janis Joplin 
(p. 139) 
  Françoise Dolto 
(p. 66) 
      
        Simone de 
Beauvoir (p. 66) 
      
        Tristan et Yseult 
(p. 87) 
      
        Stendhal (p. 57, 
104) 
      
Référents québécois Autres référents 
Littérature Cinéma Musique Arts Littérature Cinéma Musique Arts 
Gaétan Soucy 
(p. 19) 
  Leonard Cohen 
(p. 121, 136, 
137, 139, 140, 
144, 145) 
  Shakespeare 
(p. 30, 31) 
Claudia 
Schiffer 
(p. 37) 
Ozzy 
Osbourne 
(p. 117) 
Velasquez (p. 47) 
        García Márquez 
(p. 39) 
  Radiohead 
(p. 120) 
Tiziano Vecellio / 
Le Titien (p. 47, 54, 
55, 85) 
        Borges (p. 39)   Bach 
(p. 125) 
  
 
 
      Kundera (p. 39)   Mozart 
(p. 125) 
  
        Thomas d'Aquin 
(p. 41, 64) 
  Oasis 
(p. 152) 
  
    Saint Augustin 
(p. 54, 65, 67, 
71, 119) 
      
       Cervantès 
(p. 139) 
      
                                                     
89 Barbara Steinheim, présentée dans le roman comme une féministe célèbre, ne semble pas exister. Il est cependant 
raisonnable de croire que l’auteur fait allusion à Gloria Steinem, une féministe états-unienne. 
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Cependant, dans ce cas-ci, les lieux mentionnés sont presque tous américains. Le 
narrateur ne parle de l’extérieur de l’Amérique que pour mentionner un stage effectué en France 
dans sa jeunesse. On retrouve, de plus, beaucoup moins de référents américains que dans le 
roman de Vigneault, soit 13 références sur 39. Deux constats se dégagent de ce tableau. Tout 
d’abord, les référents français sont tous des œuvres littéraires (et, à l’inverse, près de la moitié 
des référents littéraires sont français). En deuxième lieu, les référents états-uniens relèvent 
majoritairement de la culture populaire, que ce soit Superman (p. 54), Robin Hood, Prince of 
Thieves avec Kevin Costner (p. 47), Star Wars (p. 54, 61), Pretty Woman (p. 85), Dean Martin 
(p. 10), Nirvana (p. 19, 82), Bad Religion (p. 50), Eminem (p. 82), Smashing Pumpkins (p. 97) 
ou Janis Joplin (p. 139). Finalement, bien que quelques noms d’entreprises soient mentionnés, 
ce phénomène est beaucoup plus marginal que dans Chercher le vent. 
Toutes ces observations nous poussent à penser que les référents culturels servent moins 
à souligner le cosmopolitisme du personnage, le phénomène de la mondialisation ou l’idéologie 
de la consommation, pourtant présents dans le roman, qu’à étoffer les propos du narrateur sur 
les thèmes et les idées qui le préoccupent, voire qui l’obsèdent, soit la révolte, l’amour et les 
relations hommes/femmes de manière générale, la mort, la foi, la beauté ainsi que la distinction 
entre le bien et le mal.  
1.2. Littérarité et compréhension du monde 
 
Bien que le narrateur affirme d’emblée qu’« à part quelques-uns, les livres sont des 
mirages » (p. 39), sa compréhension du monde semble intrinsèquement liée aux textes avec 
lesquels il a été mis en contact, que ceux-ci soient des œuvres littéraires ou des paroles de 
chansons. Ainsi, les chansons de Bad Religion, « musique de dissidence qui condamne et justifie 
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une haine naissante envers l’Amérique » (p. 50), et celles d’Eminem, comportant des « paroles 
dissidentes » (p. 82), semblent constituer un miroir de sa propre dissidence. De plus, sa vision 
de l’amour, et plus spécifiquement des relations hommes/femmes, a été influencée par la lecture 
de Shakespeare. En effet, après avoir eu du mal à cerner les intentions d’une femme à son égard, 
il affirme : « Je regrette de ne pas avoir lu Shakespeare avant. » (p. 31) Sa perception de la mort 
est quant à elle empreinte des mots de Maeterlinck, qu’il cite : « “La mort ! c’est encore elle 
seule qu’il faut consulter sur la vie, et non je ne sais quel avenir et quelle survivance où nous ne 
serons pas. Elle est notre propre fin et tout se passe dans un intervalle d’elle à nous.” » (p. 39) 
Il cite à nouveau cet auteur pour exprimer l’importance que la foi revêt pour lui : « “La grandeur 
de l’homme se mesure à celle des mystères qu’il cultive ou devant lesquels il s’arrête.” » (p. 49) 
Le narrateur fait également de nombreuses références à saint Thomas d’Aquin pour expliciter 
sa perception de la foi. En parlant de beauté, il affirme citer Baudelaire en disant que « le beau 
est laid90 » (p. 42), en plus de faire référence à deux reprises au syndrome de Stendhal. 
Finalement, il s’appuie sur la pensée de Calvin pour expliquer sa vision du bien et du mal et sur 
celle de saint Augustin pour faire valoir l’importance du doute. Enfin, il s’en remet de manière 
très directe à un artiste, Leonard Cohen, vers la fin du récit lorsqu’il doit prendre une décision 
décisive :  
J’ai refait la même pause, au même carrefour, et j’ai remis le même disque de Leonard Cohen. Je me 
suis arrêté au même endroit. J’ai revu ma marque au sol, sous la neige. À droite, je reviens à la 
maison, à gauche la danseuse. Cohen a décidé pour moi quand, dans son dernier couplet de 
Democracy, il a dit à travers les haut-parleurs qu’il n’est pas de droite ni de gauche mais qu’il restera 
à la maison devant un écran sans espoir. Je n’irai ni à droite ni à gauche, mais traverserai ce carrefour 
en direction du nord. (p. 136-137)  
 
                                                     
90 Cette citation est en fait tirée de Macbeth de Shakespeare et a été reprise par Victor Hugo dans la préface de 
Cromwell. Elle semble ne jamais avoir été récupérée par Baudelaire. 
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Le nom de Leonard Cohen est également mentionné à six autres reprises (p. 121, 136, 137, 139, 
140, 144, 145) et les paroles du chanteur sont paraphrasées à deux autres reprises (p. 139, 145), 
preuve de l’importance des parallèles que le narrateur dresse entre sa vie et l’œuvre du poète. 
On pourrait questionner le choix de recourir à Leonard Cohen, un artiste québécois anglophone 
connu internationalement, comme guide « spirituel ». Cependant, il nous paraît plus probable 
que cette référence ait été choisie davantage en raison des propos des chansons de Cohen, qui 
rejoignent ce que vit alors le narrateur, que pour signaler un véritable attachement à une identité 
québécoise, surtout si l’on considère que Leonard Cohen échappe en quelque sorte à la culture 
québécoise, étant davantage « américain », voire cosmopolite. À la limite, on pourrait voir dans 
les nombreux parallèles entre les paroles du chanteur et la vie du narrateur un attachement de ce 
dernier à la ville de Montréal, à l’instar de Cohen. 
On peut donc avancer, en nous référant aux propos de Chantal Richard, que si 
l’intertextualité dans Chercher le vent permet de rattacher le texte à un genre littéraire 
particulier, soit le roman de la route, celle présente dans La foi du braconnier a plutôt pour 
fonction de « désigner [l’œuvre] comme faisant partie de la Littérature91 » puisqu’elle lie le 
roman de Séguin à des œuvres littéraires appartenant à la culture « savante », tous genres, 
origines et époques confondus. De plus, les œuvres citées mettent en valeur les thèmes présents 
dans l’œuvre de Séguin, tout en accentuant leur caractère universel. 
 
                                                     
91 Chantal Richard. « Vers une typologie de l’hétérolinguisme littéraire à la fin du XXe siècle en Amérique 
francophone », dans Des cultures en contact : visions de l’Amérique du Nord francophone, sous la dir. de Jean 
Morency, Québec, Éditions Nota bene, coll. « Terre américaine », 2005, p. 250. 
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2. Appartenance problématique et double identité 
 
Malgré l’universalité des préoccupations humaines, l’appartenance identitaire du 
narrateur reste problématique, à cause notamment de son héritage mohawk. Dès le début du 
récit, il s’affiche en effet comme « un produit intellectuel de la classe moyenne, une moitié 
blanche, l’autre amérindienne » (p. 17). Sa double identité est au cœur du roman et influence de 
toute évidence la perception qu’il a de la société. On assiste ainsi à un certain déplacement de 
la dualité québécois/nord-américain vers une dualité amérindien/nord-américain. Dans ce 
roman, l’Amérique du Nord est dépeinte dans son ensemble, sans subdivision géographique ou 
identitaire. En outre, le protagoniste critique la part américaine de son identité.  Bien qu’il en ait 
honte, il ne peut cependant nier qu’elle fait partie de lui.  
2.1. Frontières et territoire 
 
Évoquons à nouveau une question posée dans le premier chapitre : de quelle Amérique 
parle-t-on ici ? Alors que Chercher le vent superpose deux échelles identitaires différentes, soit 
le Québec et l’Amérique du Nord, La foi du braconnier dépeint plutôt l’Amérique du Nord 
comme constituant un seul bloc homogène, tant du point de vue géographique qu’identitaire. En 
effet, le personnage critique fortement l’idée de frontières géographiques. Il traverse pourtant la 
frontière entre le Canada et les États-Unis à six reprises et affirme : « J’adore traverser les 
frontières. L’adrénaline. » (p. 146) Il se moque cependant des procédures à suivre et du métier 
de douanier : 
J’ai repassé la frontière à Portal. Cette fois, le douanier canadien s’était mis en tête de me faire 
chier avec des questions de routine et de psychologie animale. 
« Where do you live ? 
– Montreal. 
– That’s a long way. Purpose of the trip ? 
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– Hunting, la chasse, que je lui ai répondu, sachant fort bien que le doublage français allait me 
donner du trouble parce que, dans le plus bilingue des pays du monde, les unilingues se sentent 
toujours menacés. 
– Any cigarettes or alcohol ? la bouche presque fermée. 
– No, sir, went hunting and didn’t have time to go to the liquor store, and whatever I had I drank it 
all there. 
– How many bottles do you have ? 
– None, sir. 
– Tobacco products ? 
– No. » 
J’ai toujours senti quand ma pression monte. Mes oreilles deviennent rouges. À cet instant, j’avais 
moins de salive et il faisait chaud dans ma tête. Je n’en veux pas aux douaniers qui font leur boulot, 
mais à ceux qui le font trop, comme si on devait les prendre pour des cons. 
« Are you carrying any firearms ? » 
Motherfucker d’enculé, que je me suis dit ! Non, je chasse avec un batte de baseball ! 
« Yes. » 
Je n’ai pas voulu répondre « yes, sir » parce que ça devenait cynique et il le savait. 
« I have a Winchester 30-30 model 94. And the state permit for big game as well, wanna see it ? » 
Il n’a répondu que d’un hochement de tête négatif parce que la douane canadienne n’avait rien à 
foutre d’un permis de chasse américain que je n’avais d’ailleurs pas. (p. 24-25) 
Dans cet extrait, non seulement le narrateur ment au douanier en affirmant avoir un permis qu’il 
n’a pas, mais il le traite intérieurement d’« enculé » en lui reprochant de « trop » faire son 
travail. Il se moque également d’un petit poste frontalier où on se fie à la bonne foi des gens 
pour qu’ils se rapportent d’eux-mêmes aux autorités : « J’ai retraversé la frontière à un poste 
libre. Aucun village, ni d’un côté ni de l’autre. Rien qu’une pancarte : Entering the United States 
of America, land of the free. Et puis des consignes à respecter si on a de la drogue, des armes, 
des espèces menacées : se rapporter aux autorités compétentes si on croit enfreindre la loi. 
Évidemment. » (p. 32) Ce « évidemment » est, bien sûr, tout à fait ironique. Il ment enfin à un 
douanier à une autre reprise lorsque ce dernier lui demande le but de son voyage. Il a alors cette 
réflexion : « Je vais devoir vous mentir. C’est pour votre bien. […] La vérité n’est pas faite pour 
vous, gardien anonyme de fausses frontières, géographiques. Saurez-vous quoi en faire ? 
Personne ne nous oblige à être sincère. Vous n’êtes pas qualifié pour l’entendre. » (p. 146) 
 59 
 
Marc S. Morris considère en effet que les frontières entre les États sont de « fausses 
frontières », perception qui découle de son identité amérindienne : « Le pays de ma mère n’avait 
pas de frontières. Du sud de l’Hudson au Saint-Laurent à Montréal. » (p. 146) Pierre-Paul 
Ferland affirme à ce sujet qu’« en ignorant la frontière, Morris cherche à renouer avec une 
Amérique originelle libérée tant du fardeau européen que du folklore états-unien qu’a développé 
l’élite W.A.S.P. (white anglo-saxon protestant). […] Il s’agit donc d’une double réappropriation 
de l’espace à la fois autochtone et canadien-français, deux identités généralement écartées dans 
les discours dominants92. » Bien qu’il puisse s’agir d’une double réappropriation, la 
réappropriation de l’espace autochtone nous semble davantage mise en évidence dans le roman, 
Morris mentionnant à de très nombreuses reprises ses origines autochtones, alors qu’il ne parle 
de son origine canadienne-française qu’à une occasion : « Je me suis demandé ce qu’elle pouvait 
trouver d’intéressant à un Canadien français, moitié mohawk, sans véritable ambition, qui 
roulait dans un vieux pick-up. » (p. 84) Sinon, il se contente d’évoquer la couleur de peau de 
son père, affirmant que celui-ci lui a légué une moitié « blanche ». En effet, comme nous l’avons 
vu, il se décrit comme ayant « une moitié blanche, l’autre amérindienne » (p. 17). Il dit 
également que sa mère a « épous[é] un Blanc » (p. 35). Le seul indice qui pourrait nous laisser 
croire qu’il s’agit d’une double réappropriation est qu’il se considère comme un descendant de 
colonisés plutôt que comme un mélange de colonisé et de conquérant : « Et puis, j’ai du sang 
d’Indien d’Amérique, des siècles sépareront toujours les colonisés des conquérants » (p.50). On 
pourrait donc déduire qu’il considère également les Canadiens français comme des colonisés 
plutôt que comme des conquérants. 
                                                     
92 Pierre-Paul Ferland. « Roadkill », Salon double : observatoire de la littérature contemporaine, 20 novembre 
2012. En ligne. <http://salondouble.contemporain.info/lecture/roadkill>. Consulté le 15 juillet 2015. 
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Toujours est-il que le rejet par le narrateur du concept de frontière, et, par extension, de 
territoires délimités, est appuyé, voire renforcé, par sa propension à braconner. En effet, comme 
l’indique explicitement le titre de l’œuvre, Marc S. Morris se définit comme un braconnier. 
Cette figure a été mobilisée par Simon Harel afin d’illustrer un certain rapport du sujet au 
territoire qu’il habite. Selon Harel, « le territoire nous fait sujets d’appartenance. Braconner, 
c’est refuser d’être assujetti à résidence. Ce n’est pas se situer dans un entre-lieux, encore moins 
dans un entre-deux93. » Braconner serait alors un moyen de refuser ces « technologies 
coercitives de l’espace94 » et d’atténuer la dépossession dont on a été victime95, ce qui rejoint 
l’idée selon laquelle Morris se définit comme un descendant de colonisés dépossédé de sa terre. 
Celui-ci tenterait alors, en braconnant, de devenir « un propriétaire clandestin des lieux96 » qu’il 
habite ou qu’il traverse.  
Cependant, il ne s’agit pas de n’importe quels lieux. Le narrateur est en effet davantage 
attaché au milieu naturel qu’aux agglomérations humaines97. Par exemple, il affirme que 
« d’authentique, il ne reste manifestement plus que la latitude des caribous, coincée entre un 
pôle Nord romantique et une Amérique asphaltée, si peu sincère » (p. 154). Il établit également 
plusieurs parallèles entre la nature et l’amour pour une femme98. En parlant du hêtre, il affirme : 
                                                     
93 Simon Harel. « La chasse gardée du territoire québécois : 3. braconnages identitaires », Liberté, vol. 47, no 1, 
(267) 2005. En ligne. <http://www.erudit.org/culture/liberte1026896/liberte1037293/32891ac.pdf>. Consulté le 15 
juillet 2015, p. 110. 
94 Ibid. 
95 Ibid., p. 126. 
96 Ibid., p. 128. 
97 On pourrait ici faire un lien avec Volkswagen Blues, dans lequel la Grande Sauterelle, métisse tout comme Marc 
S. Morris, affirme : « Je trouve que la nature est plus belle quand il n’y a rien, je veux dire quand elle est restée 
comme elle était au début, mais j’aime aussi les lumières. Je suis partagée entre les deux et je sais que ça va durer 
toujours. » (Jacques Poulin. Volkswagen blues, Montréal, Québec/Amérique, 1989 [1984], p. 57) 
98 Il est possible de voir dans ce phénomène des traces de l’héritage de la poésie du territoire au Québec, et plus 
spécifiquement des liens avec la poésie de Miron, qui établit de nombreux parallèles entre le territoire québécois et 
la femme aimée. 
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« C’est aussi un arbre dont l’écorce me fait penser à une jambe de femme en jupe, à l’automne. » 
(p. 103) Il établit aussi un lien entre la toundra et l’amour : « La taïga laisse place à la toundra, 
et cette dernière devient peu à peu un sentiment amoureux. Lent et extraordinaire. Repoussé, 
rude, immobile et grandiose. […] Je t’aime Emma. Ma toundra. » (p. 139-140) L’amour étant 
pour lui la réponse ultime à ses questionnements, sa seule véritable foi, on peut en déduire toute 
l’importance que revêt la nature à ses yeux. De plus, cette relation qu’entretient Marc S. Morris 
avec la nature rejoint encore une fois la figure du braconnier, dont l’activité se déroule loin des 
villes, dans des endroits où il est possible de passer inaperçu. Il affirme d’ailleurs lui-même que, 
« loin des grandes villes anonymes, le braconnage est une affaire banale, quotidienne et, surtout, 
silencieuse » (p. 98). Cette valorisation de la nature va à l’encontre d’une tendance 
contemporaine à la valorisation de la pluralité culturelle : « Sur plus de quarante ans, la 
modernité du Québec a mis de l’avant les figures de l’urbanité et de la pluralité culturelle. Dans 
cette gigantesque opération d’aménagement du territoire, nous avons pourtant laissé derrière 
nous le légendaire du territoire. Nous avons laissé de côté un imaginaire de la prédation, puis de 
la rencontre de l’homme-chasseur avec la nature99. » C’est cette rencontre que Séguin revalorise 
à travers son œuvre. 
En somme, le braconnage permet au protagoniste de questionner les frontières 
géographiques. Il remet ainsi en question l’idée selon laquelle l’identité est liée aux frontières 
étatiques. En effet, tout comme le territoire mohawk était délimité par des éléments naturels – 
« du sud de l’Hudson au Saint-Laurent » (p. 146) –, le territoire d’appartenance du narrateur 
                                                     
99 Simon Harel. « La chasse gardée du territoire québécois : 3. braconnages identitaires », Liberté, vol. 47, no 1, 
(267) 2005. En ligne. <http://www.erudit.org/culture/liberte1026896/liberte1037293/32891ac.pdf>. Consulté le 15 
juillet 2015, p. 113. 
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n’est défini que par les limites de son exploration, c’est-à-dire, dans ce cas-ci, les routes où il se 
promène en pick-up – formant les mots « FUCK YOU » – et les forêts et lacs où il braconne.  
Ajoutons que non seulement Marc S. Morris s’intéresse davantage à la nature qu’aux 
villes, en rejetant l’idée de frontière, mais qu’il appréhende également le territoire de manière 
englobante puisqu’il accorde davantage d’importance au chemin parcouru qu’aux lieux 
spécifiques traversés, contrairement à Jack dans Chercher le vent. En effet, ce qui importe pour 
Morris est d’être sur la route, d’être en mouvement, et de tracer ce « FUCK YOU », inscription 
dont nous analyserons l’importance et la portée plus loin. Ainsi, lorsqu’il parle d’une portion de 
son itinéraire, Morris situe souvent celle-ci par rapport à l’itinéraire complet qu’il s’est donné 
pour mission de parcourir. Par exemple, il affirmera : « J’ai repris la route du FUCK YOU. Je 
suis à la gauche du Y en haut, tout près de Sault-Sainte-Marie [… ]. » (p. 69) On remarquera 
dans cette citation qu’il énonce la lettre qu’il est en train de tracer avant de nommer la ville près 
de laquelle il se trouve, preuve que le chemin prime sur le lieu. Il situe également parfois une 
partie de l’itinéraire par rapport à la carte tirée de son atlas : « J’ai repris la route vers le sud. 
Vers le bas de la carte, sur mon atlas Philips. Ligne droite jusqu’au milieu du Dakota du Nord, 
encore. » (p. 32) Ainsi, le sud devient le « bas » et la route devient une « ligne ». De plus, Morris 
admet avoir toujours été fasciné par les cartes100 :  
À la fin de ma première année de cégep, en fait au début de ma deuxième année, je me suis acheté 
un atlas bleu et vert, un Philips. Page 9, on voyait ce continent du sud des United States jusqu’aux 
Territoires du Nord-Ouest. J’ignore pourquoi, mais les cartes topo m’ont toujours fasciné. Je le 
traînais dans mon sac à dos. Avec ses millions de lieux et de coordonnées, j’ai moins le sentiment 
                                                     
100 Il serait ici possible, encore une fois, de faire un lien avec Volkswagen Blues, dans lequel le personnage de Jack 
ressent un grand attrait pour les cartes. À ce sujet, Jean Morency affirme : « L’attrait ressenti pour les cartes 
géographiques correspond d’ailleurs à la même logique : non seulement celles-ci résument l’espace américain tout 
en le maîtrisant, mais elles emprisonnent aussi le temps pour le garder vierge, intouché. » (Jean Morency. Le mythe 
américain dans les fictions d’Amérique. De Washington Irving à Jacques Poulin, Québec, Nuit blanche éditeur, 
1994, p. 218.) 
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d’être perdu. Même le nowhere est cartographié. C’était avant Google Earth, mais après un cours sur 
la viande. (p. 38) 
La narration met également en valeur l’importance du tracé et la nécessité d’avoir une 
vision d’ensemble par rapport au territoire par l’entremise des séquences titrées « À tire-d’aile ». 
Ces dernières, présentes à plusieurs reprises dans le roman, résument l’action qui vient de se 
dérouler comme si elle était revue d’en-haut, en surplomb ou en plongée. On peut, par exemple, 
y lire : « Un pick-up Dakota bleu deux tons a traversé quatre fois la frontière, sans destination 
apparente. La trajectoire du véhicule, du parc du Mont-Riding jusqu’à Winnipeg, quatre jours 
plus tard, forme un ensemble de lignes visuellement reconnaissables et compréhensibles dans 
un alphabet occidental. La première lettre est un F et la seconde un U. 1790 kilomètres. » (p. 34) 
Cette vue en plongée rejoint clairement le souhait de Morris de pouvoir s’élever au dessus du 
continent : « Ma terre à moi, vampirisée par l’empire. Tu me portes et j’ai honte de fouler ton 
sol. Je préfèrerais te survoler. » (p. 69) Le fait de survoler le continent lui permet d’avoir une 
vue d’ensemble du territoire, de l’occuper entièrement du regard, pourrait-on même dire, mais 
cela lui permet aussi d’échapper à la honte qu’il ressent par rapport au lieu qui « [l]e port[e] ». 
Ce survol imaginé pourrait donc être pour lui une façon de s’affranchir de ce territoire et, surtout, 
de la société qui l’habite. 
2.2. Honte et règlement de comptes 
 
En effet, Marc S. Morris considère que l’ensemble de la société nord-américaine partage 
une même identité. En d’autres termes, il ne remet pas en question que les frontières 
géographiques, mais également les frontières identitaires en Amérique du Nord. À preuve, le 
mot « Amérique » revient plus d’une vingtaine de fois dans le roman, alors que les mots 
« Canada », « États-Unis » et « Québec » sont beaucoup plus rares. De plus, le mot « États-
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Uniens » est employé à la page 56, ce qui indique que Marc reconnaît la différence entre ce 
terme et le terme plus générique « Américain ». Ainsi, lorsqu’il parle des Américains ou de 
l’Amérique, il veut bel et bien parler de l’ensemble de l’Amérique du Nord. 
Or visiblement, cette Amérique du Nord, il lui en veut. Il dit en effet que les « États-
Uniens » sont les « habitants d’une Amérique qu’[il] commen[ce] à détester » (p. 56). Il 
entreprend alors de faire savoir à ce continent ce qu’il pense de lui par le biais des lettres qu’il 
trace avec son pick-up : « Il ne me restera maintenant que le U à tracer pour dire à l’Amérique 
ce que j’ai à lui dire. » (p. 136) Ce « FUCK YOU » agit comme une catharsis, comme un 
règlement de comptes avec un lieu et une culture qu’il méprise à cause de son idéologie 
dominante et de son mode de vie. Il revêt un aspect performatif, comme l’explique Pierre-Paul 
Ferland : « Son projet de crier sa révolte à travers son parcours comporte dès lors une dimension 
artistique, comme si le trajet de plusieurs milliers de kilomètres devenait une immense œuvre 
de performance qui exprime le dégoût des valeurs que le continent incarne101. » Tout comme 
dans Chercher le vent, le narrateur méprise plusieurs aspects du mode de vie nord-américain. 
Cependant, alors que le ton était plutôt comique et caustique dans l’œuvre de Vigneault, il est 
beaucoup plus empreint de rage dans l’œuvre de Séguin. Réitérons également que les opinions 
du narrateur sont fortement teintées par son identité amérindienne. 
Morris s’en prend pêle-mêle à l’obésité et aux critères de beauté, à la banlieue et à 
l’asphalte, à la surconsommation, au racisme, à la paranoïa et à la paresse. Il critique tous ces 
éléments de l’américanité avec virulence, voire avec hargne, n’hésitant pas à exagérer le trait et 
à jouer sur les stéréotypes. Tout d’abord, il jauge le poids d’une douanière américaine : « "Yeap, 
                                                     
101 Pierre-Paul Ferland. « Roadkill », Salon double : observatoire de la littérature contemporaine, 20 novembre 
2012. En ligne. <http://salondouble.contemporain.info/lecture/roadkill>. Consulté le 15 juillet 2015. 
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me dit la femme six fois trop grosse pour sa taille. J’ai toujours imaginé les Américains du Nord 
plus minces que les autres. » (p. 23) Il critique par la suite cet écart entre l’obésité des 
Américains en général et les standards de beauté véhiculés par les médias : « Pendant que la 
vraie vie, en coulisse, devenait obèse, l’anorexie paradait en première page. Des fillettes en 
femmes. On les voyait partout élevées au rang de vedette par une société d’apparat. » (p. 37) En 
outre, comme c’était le cas pour le personnage de Jack dans Chercher le vent, la banlieue est 
une des réalités nord-américaines que Marc exècre le plus, l’assimilant à une façade qui sert à 
camoufler la décadence de la société : « On a caché la décadence dans les sous-sols des 
banlieues. Derrière deux télés, des divans, des entrées de garage, des parcs d’enfants et des 
centres d’achat avec stationnements. Des millions de stationnements. L’asphalte est un mirage 
de progrès. Tekatkennyer. [Traduction : Défaite] » (p. 35) Dans cette citation, il assimile 
également l’asphalte à une façade, à un mirage, et il exagère sa présence en parlant de « millions 
de stationnements ». Il renchérit à deux reprises en insistant sur le fait que l’asphalte fait selon 
lui partie intégrante de l’Amérique : « une Amérique asphaltée » (p. 154) et « Le nouveau 
continent de parking et d’asphalte m’a déçu. Je lui en veux. » (p. 37) Cette dernière phrase 
montre bien la rancœur qu’il éprouve à l’égard de l’Amérique moderne. Finalement, il assimile 
la banlieue à la laideur absolue : « Tant qu’à haïr, je me suis dit que j’irais là où c’est le plus 
laid : dans la banlieue riche et bien-pensante. » (p. 81) Tandis que l’idéologie de la 
consommation n’était que présente en filigrane dans Chercher le vent afin d’ancrer le texte dans 
le contexte américain, cette dernière est la cible des critiques assassines de Marc S. Morris 
lorsqu’il exprime sa « haine envers ce continent et ses valeurs capitalistes, son hypocrisie 
religieuse et sa surconsommation » (p. 36). Il affirme également que, s’il avait été éboueur, il 
aurait « sans doute compté les sacs [de poubelles] et [il] aurai[t] maudit la surconsommation » 
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(p. 57). De plus, il ironise, grâce au double sens de l’expression « patte blanche », sur le racisme 
latent de l’Amérique : « Célèbre pour sa faculté de droit où seule la riche élite blanche peut se 
rendre et parfois quelques membres des minorités, noir ou jaune pâle, qui devront montrer patte 
blanche. » (p. 81) Il ironise également sur l’obsession sécuritaire des Nord-Américains, qu’il 
qualifie d’« invention » : « Au tout début de l’enquête, on a préféré dire la vérité, juste avant de 
se rendre compte combien le scénario catastrophe servirait mieux la cause. […] Malgré tout le 
battage médiatique, l’alerte de sécurité et l’invention de la paranoïa américaine, le mélange 
explosif d’Ahmed Ressam n’aurait irrité que quelques yeux. » (p. 93-94) Finalement, il 
commente la paresse des habitants de l’Amérique en les qualifiant de plus paresseux par rapport 
aux autres peuples et en rappelant au passage ses doléances à propos de l’obsession sécuritaire, 
de la banlieue (liée à l’idée de confort) et de l’obésité : « Les Kurdes ont migré. Les Juifs, les 
Africains de l’Ouest… L’homme blanc occidental américain ne migre plus depuis des siècles. 
Il a trouvé assez de nourriture, de sécurité, de confort et de femelles sur ce continent. Il est 
devenu paresseux. Il a découvert la friture. » (p. 139) Dans l’ensemble, ce qui ressort de tous 
ces reproches est la véhémence avec laquelle ils sont faits. En effet, le protagoniste de La foi du 
braconnier affirme tour à tour qu’il éprouve de la « haine » (p. 36), qu’il « en veu[t] » (p. 37) à 
ce continent, qu’il le « détest[e] » (p. 56), qu’il « maudit » (p. 57) son mode de vie et 
qu’il « haï[t] » ce dernier (p. 81), tous des sentiments très forts et sans nuances.  
De manière générale, toute cette rancœur et cette agressivité accumulées envers le 
continent américain peuvent en partie être expliquées par les origines mohawk du narrateur, 
comme il en témoigne lui-même : « Je suis, sur ce continent, un indigène. Un droit de révolte 
sincère m’est échu, je crois. » (p. 96) Cette révolte est à la fois causée par le mode de vie 
américain, comme nous venons de le voir, et par le fait que ses ancêtres ont été dépossédés par 
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les colonisateurs : « Les peuples fondateurs de l’Amérique furent aussi des voisins guerriers 
depuis le début des temps. Au vingtième siècle, ils ont compris qu’en s’associant ils 
obtiendraient davantage de la colonisation blanche. Mais les colons ont tout pris. Ma terre à moi, 
vampirisée par l’empire. Tu me portes et j’ai honte de fouler ton sol. » (p. 69) Ce sentiment de 
honte envers l’Amérique des colons, associée ici à la figure du vampire, est à l’opposé du 
sentiment de respect qu’il éprouve pour les mohawks, malgré leur situation actuelle : « J’ai 
développé un respect pour la race indigène de ma mère parce qu’elle a eu un fonctionnement 
perpendiculaire au modèle occidental moderne. L’Amérique lui a appartenu. Vraiment. Avant 
de devenir une adolescente mal dans sa peau. » (p. 128) 
2.3. Appartenir malgré soi 
 
Bien que l’Amérique ait appartenu à ses ancêtres, Marc S. Morris sent plutôt qu’il 
appartient à l’Amérique, que celle-ci « le port[e] » (p. 69) en elle. En effet, malgré son hostilité 
avouée envers cette nouvelle Amérique construite après les conquêtes, il ne peut nier qu’il en 
fait partie intégrante, à son plus grand désarroi. Ainsi, contrairement à ce qui se passe dans 
Chercher le vent, les différentes critiques qu’émet le narrateur de La foi du braconnier à 
l’endroit de l’Amérique ne constituent pas une façon de se distancier de son identité nord-
américaine. Il critique plutôt celle-ci de l’intérieur. Il va même jusqu’à comparer l’emprise de 
l’identité américaine sur lui à un viol et l’Amérique à un virus : « On peut violer mon 
information génétique. L’Amérique est un virus. Je suis un frisson. La fièvre est une 
résistance. » (p. 37) La violence qui l’anime – celle, notamment, qui le pousse à braconner – est 
selon lui un symptôme de ce « virus ». En effet, il considère qu’il est « une conséquence de 
l’Amérique moderne. L’Amérique que la poudre à fusil a conquise et rendue conquérante » 
 68 
 
(p. 17). Il ajoute : « Dans mes veines coule encore une motivation de prédateur. » (p. 17) Plus 
loin, il affirme également : « L’Amérique s’est autoconquise par les armes […]. Je suis encore 
plus américain qu’un Américain. J’ai grandi les armes aux mains, dans la bouche, dans les yeux 
et je suis né en état de tueur. » (p. 36) Il ressent de façon très concrète cette violence en lui, dans 
ses veines, dans ses mains, dans sa bouche et dans ses yeux. De plus, en affirmant qu’il la couve 
depuis qu’il est né, il renforce l’idée selon laquelle elle serait « génétique ». Pourtant, cette 
violence, il ne veut pas seulement la subir ; il veut la retourner contre l’Amérique elle-même : 
« J’ai décidé de le [le continent] prendre en main. Tant qu’à se laisser autodétruire, j’allais aider 
et participer à cette réalisation. » (p. 37) C’est, entre autres, pour cette raison qu’il braconne et 
qu’il prend les armes afin de bloquer le pont Mercier avec la communauté mohawk en 1990.  
En somme, la double identité du personnage principal teinte fortement sa perception de 
l’Amérique du Nord. Il voit celle-ci comme constituant un tout, en niant l’idée de frontière et 
en attribuant les mêmes caractéristiques à l’ensemble de ses habitants. De plus, il dénonce le 
mode de vie de ceux-ci avec véhémence. Il leur en veut également à cause du traitement qu’ils 
ont infligé aux peuples amérindiens, dont il est un descendant. Il est parfaitement conscient que 
ces peuples sont en déclin. À preuve, ses propres enfants n’auront pas le statut d’amérindien : 
« […] légalement mon sang indien s’assèchera avec moi. Pas de privilège pour ma descendance, 
à moins de retourner vivre dans la réserve. Jamais. La réalité identitaire la plus juste serait celle 
du sang d’une société déclinante qui implose doucement sans que personne n’en fasse cas. » 
(p. 35) Cependant, étant lui-même à moitié Blanc et étant né sur ce continent, il ne peut nier 
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qu’il porte en lui des traces de l’identité nord-américaine. Il tente donc de concilier ses deux 
identités, ce qu’il ne parvient cependant jamais véritablement à faire au cours du roman102. 
 
3. Traitement de la langue : hyper-réalisme 
 
La langue utilisée dans La foi du braconnier est un des rares éléments nous permettant 
d’affirmer qu’il s’agit assurément d’un roman québécois. En effet, tout comme dans Chercher 
le vent, les choix linguistiques opérés par l’auteur sont faits à des fins de vraisemblance. Nous 
pourrions même dire que la langue dans le roman de Séguin est encore plus vraisemblable, 
puisque aucun discours direct en anglais n’est traduit et que la narration emploie bon nombre de 
mots anglais qui sont fréquemment utilisés dans la langue parlée au Québec. Cependant, 
contrairement à ce que fait, consciemment ou pas, le narrateur de Chercher le vent, celui de La 
foi du braconnier ne cherche pas à retrouver les traces du français en Amérique dans des lieux 
spécifiques. Par contre, plusieurs personnages rencontrés en cours de route sont bilingues. Et il 
n’y a pas que l’anglais et le français qui soient présents dans le récit. Alors que le roman de 
Vigneault comportait de l’espagnol, puisque l’un des personnages était catalan, La foi du 
braconnier contient du mohawk en raison des origines du personnage principal. 
                                                     
102 Ce conflit irrésoluble entre deux identités rappelle celui vécu par la Grande Sauterelle dans Volkswagen Blues : 
« […] elle recommença à dire qu’elle n’était ni une Indienne, ni une Blanche, qu’elle était quelque chose entre les 
deux et que, finalement, elle n’était rien du tout. » (Jacques Poulin. Volkswagen blues, Montréal, 
Québec/Amérique, 1989 [1984], p. 224) Cependant, tout comme Morris, la Grande Sauterelle s’identifie davantage 
à sa part amérindienne, puisqu’elle dit à Jack : « Quand vous parlez des découvreurs et des explorateurs de 
l’Amérique… Moi, je n’ai rien en commun avec les gens qui sont venus chercher de l’or et des épices et un passage 
vers l’Orient. Je suis du côté de ceux qui se sont fait voler leurs terres et leur façon de vivre. » (Jacques Poulin. 
Volkswagen blues, Montréal, Québec/Amérique, 1989 [1984], p. 28) 
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3.1. Voix narratives : mimétisme et authenticité 
 
Remarquons d’abord que tous les dialogues et discours rapportés des personnages se 
déroulant vraisemblablement en anglais sont écrits dans cette langue dans le roman, ce qui nous 
pousse à dire que Séguin adopte une approche mimétique par rapport à la langue (telle que 
définie par Chantal Richard103). Par exemple, le long échange entre un douanier canadien-
anglais et le narrateur, rapporté ci-haut aux pages 57 et 58, se déroule exclusivement en anglais. 
On pourrait également citer les paroles prononcées par Eugenia, une amante du narrateur : « The 
house belongs to my parents, they live on the ground floor. » (p. 45) et « Are we gonna sleep 
together ? » (p. 46) Ces phrases ne sont pas traduites en notes de bas de page ni paraphrasées en 
français dans la narration, ce qui fait qu’un lecteur exclusivement francophone ne comprendra 
pas la nature de ces échanges. Cependant, ceux-ci sont somme toute peu nombreux dans le 
roman et sont généralement courts, à l’exception du long échange rapporté avec le douanier. 
Cet hyper-réalisme linguistique est également présent dans la narration, ce qui crée un 
effet d’authenticité encore plus important que dans Chercher le vent. En effet, contrairement à 
leur traitement dans l’œuvre de Vigneault, les mots anglais dans La foi du braconnier ne sont 
jamais mis en italiques. Ils sont intégrés au discours du narrateur au même titre que les mots 
français, comme si tous ces mots appartenaient à la même langue : le français québécois tel que 
parlé par Marc S. Morris104. On décèle aussi peu de volonté ou d’effort de la part du narrateur 
                                                     
103 Chantal Richard. « Vers une typologie de l’hétérolinguisme littéraire à la fin du XXe siècle en Amérique 
francophone », dans Des cultures en contact : visions de l’Amérique du Nord francophone, sous la dir. de Jean 
Morency, Québec, Éditions Nota bene, coll. « Terre américaine », 2005, p. 249-263. 
104 Mentionnons qu’en ce sens – et sur plusieurs autres aspects –, Marc Séguin se rapproche des auteurs de l’ « École 
de la tchén’ssâ », telle que baptisée ironiquement par Benoît Melançon, école qui « est composée de jeunes 
écrivains contemporains caractérisés par une présence forte de la forêt, la représentation de la masculinité, le refus 
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(ou de l’auteur) de trouver le mot juste en français. Les mots anglais sont nombreux et plusieurs 
d’entre eux auraient facilement pu être remplacés par un équivalent français, ce qui aurait 
cependant nui à l’effet d’authenticité. En vrac, on retrouve, les expressions et les mots anglais 
suivants : « undergrounds » (p. 37), « mainstream » (p. 37), « nowhere » (p. 38), « sushi bars » 
(p. 40), « chefs-to-be » (p. 41), « staff » (p. 45), « lifeguard » (p. 52), « exit » (p. 52), « been 
there, done that » (p. 54), « la job » (p. 56) « le boss » (p. 56), « speedboat » (p. 70), 
« boathouse » (p. 74), « exit, out » (p. 77), « reboot » (p. 83), « roadkill » (p. 97), « plywood » 
(p. 98), « steak house » (p. 114), « round » (p. 120) et « making of » (p. 136). De plus, le 
narrateur emploie une fausse traduction d’une expression anglaise à une occasion, montrant 
ainsi comment il serait absurde de « traduire » ces mots en français, puisqu’ils sont toujours dits 
en anglais au Québec : « Petite conversation. Small talk. » (p. 117) Les mots anglais sont aussi 
utilisés pour désigner des réalités typiquement états-uniennes, telles que « diner » (p. 29), 
« greasy spoon » (p. 82, 85) et « drugstore » (p. 98). Également, tout comme dans Chercher le 
vent, l’anglais est davantage utilisé que le français pour jurer, puisque, comme nous l’avons vu, 
une langue autre permet de se libérer des obligations ou des contraintes liés à la langue 
maternelle. De même, le narrateur de La foi du braconnier dit aussi « fuck » (p. 56), en plus de 
traiter le douanier de « motherfucker » (p. 25). 
 
 
                                                     
de l’idéalisation et une langue marquée par l’oralité ». En effet, ces écrivains « aiment faire entendre la langue 
populaire québécoise. Pour eux, une tchén’ssâ s’appelle une tchén’ssâ, pas une tronçonneuse ou une scie 
mécanique, et il ne leur viendrait pas à l’idée de mettre ce mot en italique dans leurs textes. » (Benoît Melançon. 
« Histoire de la littérature québécoise contemporaine 101 », L’Oreille tendue, 19 mai 2012. En ligne. 
<http://oreilletendue.com/2012/05/19/histoire-de-la-litterature-quebecoise-contemporaine-101/>. Consulté le 14 
août 2015.) 
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3.2. Bilinguisme 
 
Alors que le personnage de Jack cherchait, consciemment ou non, à retrouver les traces 
du français en Amérique en se rendant dans des lieux où il était jadis parlé, Marc S. Morris ne 
se rend pas dans des endroits associés au français. En effet, à l’inverse de Pierre-Paul Ferland, 
qui croit que « son projet révèle un désir de réappropriation du territoire en fonction de la 
cartographie de ses ancêtres canadiens-français et autochtones105 », nous pensons que les lieux 
spécifiques traversés par Morris ne sont pas porteurs d’une quelconque symbolique puisque, 
contrairement à Jack, qui se laissait porter par ses envies et ses impressions, Morris suit 
méthodiquement un itinéraire préalablement défini. Les destinations spécifiques ne sont donc 
visitées que parce qu’elles se retrouvent sur les routes à parcourir. En d’autres termes, c’est 
l’ensemble du trajet – formant les mots « FUCK YOU » – qui est porteur de sens plutôt que les 
différents lieux. Quoi qu’il en soit, malgré le caractère aléatoire de ces destinations – si l’on peut 
parler de destinations puisque, bien souvent, elles ne sont que traversées –, le narrateur rencontre 
tout de même deux personnages féminins bilingues. Il fait connaissance avec la première, avec 
qui il aura une aventure, en poussant la porte des toilettes d’un « diner » à Brandon : « J’ai 
poussé la porte, elle a juste dit “busy”, et moi, surpris, en français, “désolé”. Et la voix derrière 
de répondre “pas de quoi”. » (p. 29) Leurs conversations contiennent par la suite certaines 
phrases en français et d’autres en anglais. La deuxième femme, Emma, est celle qu’il finira par 
épouser. Leur relation est également née dans un restaurant bas de gamme (un « greasy spoon ») 
à la suite d’une confusion linguistique du personnage principal, qui a d’abord fait une erreur en 
anglais, avant de répondre spontanément en mohawk : 
                                                     
105 Pierre-Paul Ferland. « Roadkill », Salon double : observatoire de la littérature contemporaine, 20 novembre 
2012. En ligne. <http://salondouble.contemporain.info/lecture/roadkill>. Consulté le 15 juillet 2015. 
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J’ai commandé deux œufs. La serveuse est partie quelques minutes puis est revenue avec les œufs 
miroir. Je suis incapable de manger des œufs « baveux ». […] La serveuse a dû s’en apercevoir à 
mon air. […] Elle a repris l’assiette et j’ai souri : « Thanks you. » 
C’est à cause de cette erreur de langage – le s n’a pas d’affaire là, je le savais, mais j’étais nerveux 
de parler en anglais ce matin-là – qu’Emma s’est tournée vers moi et a murmuré : « Over easy. » 
J’aurais aimé lui répondre. Rien. Mémoire effacée. Faut éteindre la machine et repartir. Reboot. 
« Saterihwaienstha ken ? » [Traduction : T’es étudiante ?] 
Tout ce que j’ai trouvé à dire. Dans la langue du berceau. (p. 82-83) 
 
Ainsi, dans les deux cas, la langue parlée par les personnages a joué un rôle fondamental lors de 
leur rencontre. Si les personnages féminins n’avaient pas parlé français ou si le narrateur, 
déstabilisé, n’avait pas dévoilé que sa langue maternelle n’était pas l’anglais, ils n’auraient peut-
être jamais développé une relation. Cette simple constatation révèle l’importance du français 
pour le narrateur : les rencontres significatives dans sa vie sont basées sur la connaissance d’une 
langue commune, qui plus est, dans un contexte où la connaissance de celle-ci fait figure 
d’exception. Notons qu’à l’inverse, il méprise le douanier qui ne parle pas français, en ironisant 
sur le supposé bilinguisme canadien : « Hunting, la chasse, que je lui ai répondu, sachant fort 
bien que le doublage français allait me donner du trouble parce que, dans le plus bilingue des 
pays du monde, les unilingues se sentent toujours menacés. » (p. 24) Malgré qu’il n’y ait pas de 
recherche de lieux associés à l’héritage français, il y a une valorisation du bilinguisme des 
personnages dans La foi du braconnier et, à l’inverse, une forme de mépris par rapport au 
supposé bilinguisme officiel canadien qui mène au fait qu’en réalité, ce sont les unilingues qui 
se sentent menacés et, conséquemment, « donnent du trouble » aux personnes bilingues. 
3.3. Mohawk : « langue du berceau » 
 
Il faut préciser ici que le narrateur est trilingue, comme nous l’avons constaté dans la 
citation où il s’adresse spontanément à Emma « dans la langue du berceau » (p. 83). La langue 
mohawk est d’ailleurs assez présente dans le roman. On dénombre onze phrases ou dialogues 
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dans cette langue, soit aux pages 11, 32, 35, 36, 83, 89, 107, 128, 136 et 147. Ces occurrences 
sont cependant toujours traduites dans des notes en bas de pages, contrairement aux phrases et 
dialogues en anglais. En se penchant sur les passages où le mohawk est utilisé, on remarque 
trois usages qui nous semblent significatifs. D’abord, cette langue est utilisée par le narrateur 
pour dialoguer avec sa mère, renvoyant ainsi à ses origines. Cependant, lorsque sa mère 
s’adresse à lui en mohawk, il répond en français, indiquant par le fait même que sa mère 
comprend cette langue : 
« Ohnensto enioshen’ne o’harasheha. [Traduction : Manger une soupe de maïs demain soir ?] 
– Je ne peux pas, pas demain… oui… je t’appelle en rentrant. » (p. 32) 
 
Le fait de parler à sa mère mohawk en français souligne, encore une fois, son double héritage, 
puisqu’il peut passer d’une langue à l’autre sans difficulté. L’usage du mohawk signale 
également une complicité naissante entre lui et Emma, comme nous l’avons vu plus tôt. De 
surcroît, lorsqu’il recroise Emma par hasard un mois plus tard, il se rend compte qu’elle a appris 
quelques mots dans sa langue maternelle : 
Le jour se levait, j’ai dit : 
« Teshahwishhenhe : ion hen ? » [Traduction : T’es fatiguée ?] 
Elle a tout de suite voulu répliquer en me faisant signe d’attendre avec la main. Et elle a dit avec une 
légère hésitation : 
« Hen Tewakhwihshenheion. » [Traduction : Oui, je suis fatiguée.] 
C’est là que, moi, j’ai vraiment su. Je ne pouvais plus en douter. […] (p. 89) 
 
Il semblerait que la volonté d’Emma d’apprendre à parler sa langue maternelle ait été pour lui 
la confirmation qu’il allait passer le reste de sa vie avec elle. Le narrateur raconte par la 
suite qu’elle a emménagé à Montréal avec lui : « Elle a vite parlé un français international 
impeccable, qu’elle connaissait déjà partiellement à cause de son père, et même quelques mots 
de mohawk de plus. » (p. 89) Le fait qu’elle parle les mêmes trois langues que lui semble être 
un facteur déterminant dans leur relation, ce qui montre bien l’importance que revêt sa langue 
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maternelle pour le narrateur et, dans une moindre mesure peut-être, l’importance que revêt le 
français. Finalement, le mohawk est, à deux reprises, utilisé par Morris pour marquer sa révolte 
par rapport à l’Amérique. Après avoir dit que « l’asphalte est un mirage de progrès », il ajoute : 
« Tekatkennyer. [Traduction : Défaite] » (p. 35) De plus, lorsqu’il bloque le pont Mercier lors 
de la crise d’Oka aux côtés de ses « frères » mohawks, il tient une pancarte sur laquelle il a 
écrit : « Aiontakia ‘tohtahrho [Traduction : Aliéner quelqu’un]. » (p. 36) La langue mohawk est 
donc, de toute évidence, intrinsèquement liée à son identité individuelle, mais également à son 
rapport à l’Amérique. 
 
4. Conclusion 
 
Nous avons vu que le rapport du narrateur à l’Amérique est conflictuel dans La foi du 
braconnier. Le protagoniste de ce roman semble en vouloir à tout ce continent et ne plus vouloir 
en faire partie. C’est sans doute pourquoi, bien que l’œuvre de Séguin soit un roman de la route 
– genre typiquement américain, rappelons-le –, nous n’y décelons aucune volonté d’inscrire le 
roman dans ce genre littéraire, puisqu’il n’y a aucune référence à d’autres romans de la route. 
Qui plus est, la majorité des références littéraires sont françaises, témoignant ainsi de l’héritage 
francophone du narrateur davantage que de son héritage nord-américain. Enfin, le personnage 
principal perçoit l’Amérique du Nord comme un bloc homogène, niant à la fois l’idée de 
frontières géographiques et celle de frontières identitaires. Il considère ainsi que tous les Nord-
Américains partagent le même mode de vie, mode de vie qu’il exècre par ailleurs. 
 76 
 
Cependant, Marc S. Morris ne peut nier qu’il est lui-même un Nord-Américain malgré 
son héritage amérindien, ce qui le pousse à abhorrer davantage ce continent qui l’a, pourrait-on 
dire, corrompu, qui a « viol[é] [s]on information génétique » (p. 37). Son identité est donc 
double, à la fois amérindienne et nord-américaine, et ces deux pôles identitaires ne sont pas 
compatibles, créant au contraire des conflits intérieurs chez le narrateur. L’identité québécoise 
est alors accessoire, voire évacuée. La trace la plus tangible du fait que Marc S. Morris est aussi 
(malgré tout) québécois, mis à part le fait qu’il dit habiter à Montréal, est la langue dans laquelle 
il s’exprime. En effet, le traitement de la langue est très réaliste dans le roman. Morris s’exprime 
en français, mais n’hésite pas à ponctuer son discours de plusieurs mots anglais, même lorsqu’il 
aurait été tout aussi simple d’utiliser l’équivalent français. Il utilise également des mots 
mohawk, qui est sa langue maternelle. Les conflits identitaires qui l’habitent se transposent ainsi 
dans son discours, révélant à la fois une cohabitation et une confrontation de trois identités 
concurrentes : québécoise, nord-américaine et amérindienne. 
  
 
CONCLUSION 
 
Dans le présent mémoire, nous avons analysé les enjeux identitaires dans deux romans 
de la route québécois du XXIe siècle, soit Chercher le vent de Guillaume Vigneault et La foi du 
braconnier de Marc Séguin, afin de comprendre comment les personnages percevaient les 
différentes identités en jeu dans chaque roman et comment ils se positionnaient face à elles. 
Pour ce faire, nous nous sommes attachée aux référents socioculturels, au rapport aux lieux et à 
la langue. Nous avons constaté que les référents sont importants à analyser puisqu’ils servent à 
inscrire l’œuvre dans un contexte socio-historique spécifique, et que, de ce fait, ils nous en 
apprennent beaucoup sur l’imaginaire des personnages. Alors que dans Chercher le vent, les 
référents littéraires servent surtout à inscrire l’œuvre dans le genre spécifique du roman de la 
route, ceux inclus dans La foi du braconnier servent plutôt à l’inscrire dans la Littérature en 
général. Nous avons également vu que le rapport au territoire était essentiel puisqu’il s’agit non 
seulement d’un des thèmes privilégiés des romans qui se réclament d’une certaine américanité, 
mais aussi qu’il constitue l’un des thèmes centraux du genre du roman de la route. Il importe de 
rappeler que nous avons considéré le rapport aux lieux dans un sens large, y incluant notamment 
la perception qu’ont les personnages de l’altérité à laquelle ils sont sans cesse confrontés dans 
leurs déplacements. Au cours de l’analyse, nous avons constaté que la perception du territoire 
et de l’altérité de Marc S. Morris, le protagoniste de La foi du braconnier, est fortement 
influencée par le fait qu’il est métis. En effet, il refuse d’accepter qu’il existe des frontières ; il 
a une vision d’ensemble du territoire et il s’intéresse davantage à la nature qu’aux constructions 
humaines,  caractéristiques qui renvoient à la figure du braconnier. De son côté, Jack, le 
narrateur de Chercher le vent, s’intéresse plutôt à des lieux précis qu’il choisit instinctivement. 
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Les deux personnages sont en désaccord avec plusieurs valeurs nord-américaines, mais ne 
peuvent cependant nier qu’ils les portent en eux. En troisième lieu, nous nous sommes penchée 
sur la question de la langue, vecteur incontestable de l’identité. C’est à travers l’utilisation du 
français comme langue de narration que ces deux romans se révèlent le plus « québécois », 
puisque cette langue est forcément différente de celle utilisée dans les romans de la route états-
uniens et qu’elle renvoie nécessairement à l’identité québécoise, dans laquelle s’inscrivent alors 
les personnages qui parlent cette langue – ou du moins les auteurs qui les font parler ainsi. 
Cependant, cette langue est hybride, métissée, empruntant à plusieurs reprises à l’anglais, 
surtout dans La foi du braconnier. On pourrait attribuer ce phénomène à un souci de réalisme, 
mais aussi à une certaine attitude décomplexée par rapport à la langue telle qu’elle est parlée 
aujourd’hui au Québec. 
Nous avions pour but, en inscrivant notre travail dans le champ notionnel de 
l’américanité, d’analyser plus spécifiquement le rapport entre identité québécoise et identité 
nord-américaine dans ces deux romans de la route québécois. Au final, Chercher le vent nous 
paraît s’inscrire davantage dans l’américanité par le biais des référents socioculturels, alors que 
La foi du braconnier se rapproche surtout de l’imaginaire américain dans son rapport au 
territoire. De plus, les personnages des deux romans admettent avoir des valeurs communes avec 
le reste de l’Amérique du Nord, un peu contre leur gré cependant. Or, comme il a été mentionné, 
c’est la langue qui reste le principal point de divergence entre le Québec et le reste de l’Amérique 
du Nord, malgré une influence réciproque attestée par la présence de mots anglais dans la voix 
discursive des narrateurs et de personnages parlant le français comme langue seconde aux États-
Unis dans l’intrigue romanesque. 
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D’un point de vue individuel, comment les protagonistes vivent-ils leur appartenance 
identitaire ? Nous avons constaté que, tout comme dans Volkswagen Blues, ils doivent composer 
avec leur dualité – que celle-ci se joue entre l’identité québécoise et l’identité américaine ou 
entre l’identité amérindienne et l’identité nord-américaine. Ce trait est d’ailleurs très 
représentatif du genre du roman de la route, dont un des thèmes les plus récurrents est le 
métissage, comme nous avons pu le dégager dans le premier chapitre. Cependant, bien que 
chaque personnage ait à composer avec une double identité, la finalité n’est pas du tout la même. 
En effet, dans le cas de Chercher le vent, cette dualité est embrassée par le personnage principal, 
qui se revendique de ses deux identités. Qui plus est, il affiche un cosmopolitisme assumé. Il 
peut ainsi s’offrir le luxe d’être décomplexé par rapport à son appartenance identitaire puisqu’il 
n’a jamais ressenti de conflit entre ses deux – voire trois, si l’on inclut la composante 
cosmopolite – identités. L’identité culturelle n’est d’ailleurs pas un enjeu central du roman, qui 
laisse plutôt la place aux questionnements de Jack par rapport à son avenir professionnel et 
amoureux. À l’inverse, Marc S. Morris ressent un important conflit identitaire à cause de son 
héritage mohawk. En effet, il porte en lui deux identités peu compatibles, puisqu’il sait très bien 
que ses ancêtres blancs ont causé énormément de tort à ses ancêtres amérindiens. En d’autres 
termes, il est à la fois descendant des conquérants et des conquis. Cependant, il est probablement 
encore plus nord-américain que Jack, puisqu’il admet partager la plupart des valeurs des autres 
habitants du continent, tout en avouant que cela le déchire profondément. Pour reprendre les 
termes de Jean Morency, si l’américanité relève « autant d’un inconscient collectif marqué par 
l’expérience du continent neuf que d’une ensemble de valeurs partagées106 », on peut dire que 
                                                     
106 Jean Morency. « L’américanité et l’américanisation du roman québécois. Réflexions conceptuelles et 
perspectives littéraires », Globe : revue internationale d’études québécoises, vol. 7, no 2, 2004, p. 34. 
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le personnage créé par Marc Séguin est à la fois fortement inclus dans l’identité de ce territoire 
et exclu de celle-ci, puisqu’il partage les mêmes valeurs, mais non le même inconscient collectif. 
Il y a donc, chez Marc S. Morris, ce qu’on pourrait appeler une non-résolution de l’identité, les 
enjeux identitaires le hantant constamment, même s’il semble davantage résigné et « ancré » 
dans le territoire à la fin du roman. 
Ces deux façons de percevoir l’identité québécoise et l’identité nord-américaine, ainsi 
que leurs rapports, ne sont sans doute pas les seules possibles. Il aurait été intéressant d’analyser 
d’autres romans de la route québécois du XXIe siècle afin de dresser un panorama plus complet 
des enjeux identitaires dans ceux-ci et de les comparer avec ceux des générations précédentes. 
Nous aurions pu nous pencher, par exemple, sur Asphalte et vodka de Michel Vézina (2005), 
Vers l’Ouest de Mahigan Lepage (2011), Toutes mes solitudes ! de Marie-Christine Lemieux-
Couture (2012) ou encore Le fil des kilomètres de Christian Guay-Poliquin (2013). Nous aurions 
également pu prendre en considération l’autre roman de chacun des auteurs de notre corpus, soit 
Carnets de naufrage de Guillaume Vigneault (2000) et Hollywood de Marc Séguin (2012), qui 
s’inscrivent tous deux dans une certaine américanité. Il fallait toutefois circonscrire ce travail 
dans le cadre d’un mémoire de maîtrise et tenter, dans ce cadre, de tirer des conclusions 
plausibles, qui restent toutefois à vérifier sur un corpus plus large, représentatif des tendances 
récentes du roman de la route au Québec. 
Rappelons enfin que la littérature s’inscrit toujours dans un contexte socio-historique 
dont elle porte inévitablement les traces. Quel sera dès lors l’impact des changements sociaux 
actuels, tels que l’accessibilité de plus en plus grande au voyage, la mondialisation qui ne cesse 
de s’accélérer et la redéfinition des frontières par le numérique, sur le roman de la route 
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québécois en général et sur sa représentation des enjeux identitaires en particulier ? Jean-Pierre 
Thomas et Marie-Hélène Bourgeois affirmaient que les romans de la route québécois 
démontrent, au fil des années, une ouverture de plus en plus grande à l’altérité107. Verrons-nous 
effectivement se dégager, dans ce genre, une tendance à vouloir mettre en valeur le 
cosmopolitisme et l’ouverture, à l’instar de Vigneault ? Ou, comme le font les auteurs identifiés 
à l’« École de la tchén’ssâ » (ou au néo-terroir) – et Marc Séguin, d’une certaine façon – 
assisterons-nous à une plus grande volonté de revaloriser notre territoire, nos régions et nos 
propres traditions ? D’ailleurs, ces deux tendances ne sont-elles pas conciliables ? Quoi qu’il en 
soit et compte tenu des bouleversements sociaux actuels, qui redéfinissent l’idée même de 
frontière, il nous apparaît plus que jamais essentiel de questionner ce qu’il advient de la notion 
d’identité (québécoise, américaine ou autre) dans une littérature – et un genre particulier – qui 
peuvent difficilement faire l’impasse sur cette question. 
                                                     
107 Jean-Pierre Thomas et Marie-Élaine Bourgeois. « Du voyage dans la fiction au récit de voyage fictif », Le voyage 
et ses récits au XXe siècle, sous la dir. de Pierre Rajotte, Québec, Éditions Nota bene, 2005, p. 273-336. 
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